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« Au cours d’une récente assemblée scientifique tenue aux U.S.A., un savant aurait produit des photographies et des documents offrant indiscutablement des preuves concrètes de l’existence, sur notre planètes, de visiteurs extra-terrestres. »

(Extrait de « The Saucerian », 
Vol. II N° 1, revue américaine 
spécialisée dans l’étude des 
« Soucoupes Volantes »).
CHAPITRE PREMIER

Au volant de sa Kaiser couleur crème, le Docteur Jean Kariven conduisait à faible allure. A ses côtés, le géophysicien Michel Dormoy et, sur le siège arrière, l’ethnographe Robert Angelvin, fumaient tranquillement une cigarette.

Depuis huit jours, les trois amis goûtaient un doux farniente en visitant, du nord au sud, de l’est à l’ouest, toute la Californie.

— Cela nous change un peu des glaces Antarctiques(1), soupira Michel Dormoy en jetant un coup d’œil aux yuccas et aux palmiers qui commençaient à sillonner la route menant à Los Angeles.

Jean Kariven opina du chef, souriant à la remarque.

Au cours de ces dernières années, les trois explorateurs avaient vécu bon nombre d’aventures passablement extraordinaires. Attachés au Centre National de la Recherche Scientifique, les travaux auxquels ils s’étaient livrés leur avaient valu une célébrité méritée.

Le « doyen » de l’équipe était Jean Kariven, anthropo-paléontologiste de trente-trois ans. Sa taille athlétique, ses moustaches noires toujours bien taillées et sa physionomie, virile et sympathique, le faisaient ressembler étrangement à Clark Gable.

Sur le siège arrière, les jambes allongées dans une pose nonchalante, Robert Angelvin fredonnait, tirant sur sa cigarette en contemplant le paysage que teintait de bleu cobalt le crépuscule naissant.

— Sommes-nous encore loin de Los Angeles ? finit-il par demander en cherchant une autre position confortable pour rêvasser. Veux-tu jeter un coup d’œil à la carte, Mike ?

— Nous avons quitté Désert Center à trois heures, déclara peu après Michel Dormoy, la carte dépliée sur ses genoux. Box Spring est loin derrière nous. En accélérant, nous pouvons être arrivés à huit heures environ.

L’anthropologue appuya sur l’accélérateur et la Kaiser, souple et silencieuse, fonça à 90 km/h. Ses phares balayaient la route, à peu près rectiligne, de leurs puissants faisceaux lumineux.

A dix kilomètres de Redlands, Jean Kariven ralentit brusquement. Une Cadillac sombre, deux cents mètres à l’avant, était dans un fossé, inclinée contre le talus. La Kaiser se rangea tout près de la somptueuse automobile accidentée. Les trois amis se précipitèrent mais, lorsqu’ils atteignirent la portière avant, ils s’arrêtèrent, interloqués. Venant de l’intérieur de l’auto, une voix pâteuse estropiait un refrain à la mode !

Vêtu d’une veste en gabardine grise et d’une chemise bariolée de couleurs voyantes, un homme, affalé sur le siège, chantonnait. Sa rengaine était entrecoupée de hoquets. Gisant aux pieds du fêtard, un flask de scotch, vide, était coincé entre les pédales du frein et de l’accélérateur.

— Il y a vraiment un Dieu pour les ivrognes ! railla Michel Dormoy, soulagé. Ce type-là ne devait pas rouler bien vite car seule l’aile gauche de sa Cadillac est emboutie.

L’homme, un sourire béat aux lèvres, ronflait maintenant comme une locomotive. Jean Kariven le poussa et s’installa au volant. Mais, en dépit de ses efforts, la voiture refusa de bouger.

— Bah ! Laissons-le donc cuver et signalons l’accident au Shérif de Redlands. Une contravention ne fera pas de mal à ce…

L’anthropologue s’interrompit, prêtant l’oreille à un bruit de pas.

Un homme, jeune, mesurant au moins 1 m 85, marchait sur la route dans leur direction. Élégamment vêtu d’un complet gris sombre, les cheveux bruns, ondulés mais coupés courts, il s’arrêta devant les automobilistes qu’il salua d’un signe de tête.

— Y a-t-il eu des blessés ? s’enquit-il en anglais, d’une voix chaude, grave, où perçait un très léger accent difficile à identifier.

— Non, fort heureusement. Le conducteur de cette Cadillac était ivre, tout simplement.

L’inconnu se pencha sur la portière ouverte et scruta le visage de l’ivrogne endormi.

— Vous le connaissez ? s’informa Angelvin.

— Non. Je ne connais personne dans la région.

— Nous allons prévenir le Shérif de Redlands. Pouvons-nous vous déposer quelque part ? proposa Jean Kariven.

— Volontiers, acquiesça le promeneur nocturne. J’espère pouvoir prendre à Redlands le bus pour Los Angeles.

— Nous allons à Los Angeles. Venez donc avec nous.

Visiblement enchanté, l’homme accepta et s’installa dans la Kaiser à côté de Jean Kariven.

Arrivée à Redlands, la voiture s’arrêta dans Main Street, à hauteur du petit immeuble crépi à la chaux occupé par le Shérif et son escouade de police : cinq hommes au total ! Jean Kariven dut donner son nom et son adresse, faire le récit de leur découverte, montrer sur une carte murale remplacement de la Cadillac accidentée, après quoi, il put reprendre la route.

— Cet ivrogne nous a fait perdre trois quarts d’heure ! maugréa Dormoy.

Jean Kariven, roulant à vive allure, offrit une cigarette à son voisin silencieux. Celui-ci hésita à la prendre.

— Je vous en prie, insista l’anthropologue. Allumez-la vous-même, fit-il en lui tendant son briquet de la main droite sans lâcher le volant.

L’homme le remercia d’un signe de tête et examina le briquet qu’il retourna plusieurs fois entre ses doigts. Au bout de quelques secondes il parvint à faire jaillir la flamme puis il donna du feu à Kariven, étonné de sa gaucherie.

L’anthropologue l’observait à la dérobée. A la flamme du briquet, son visage aux traits réguliers, énergique, apparaissait curieusement bronzé.

Jusqu’alors, la nuit n’avait pas permis aux Français de voir distinctement les traits de l’inconnu. Son teint cuivré n’avait donc pas été remarqué. Mais maintenant, à la flamme vacillante, dansant sur son visage, l’anthropologue pouvait discerner le faciès hâlé mais distingué du promeneur nocturne.

La Kaiser crème s’engouffra dans les faubourgs de Pasadena, traversa rapidement Glendale et franchit le pont de Figueroa, sur la Los Angeles River, pour s’engager bientôt dans Sunset Boulevard, la célèbre artère hollywoodienne bordée de cottages et de riches demeures agrémentées de merveilleux jardins aux plantes exotiques.

L’inconnu remercia les trois explorateurs et se fit déposer à l’angle de Figueroa Street, les laissant poursuivre leur route jusqu’à leur hôtel, au 6811 du Hollywood Boulevard.

— Ce type-là était peu loquace, nota Dormoy en entrant avec ses amis dans le hall somptueux du Hollywood Hôtel, il n’a pas desserré les lèvres de tout le voyage.

L’ascenseur les amena au neuvième étage où ils gagnèrent leurs appartements.

— Tu es bien décidé, ce soir, à nous laisser tomber, Kary ? questionna Robert Angelvin. Le Mocambo(2) ne te dit vraiment rien ?

Kariven secoua la tête en souriant :

— Je préfère assister à la troisième « Flying Saucers Convention »(3) qui tiendra ses assises tout à l’heure dans le hall de l’hôtel. Allez donc au Mocambo ; je vous y rejoindrai à l’issue de l’assemblée.

— Tu aurais très bien pu en lire le compte rendu demain matin dans les journaux, avança Angelvin. Même en vacances, tu nous fausses compagnie pour te pencher sur le problème des soucoupes volantes.

L’anthropologue éclata de rire :

— Oh, je sais bien que vous deux, vous préférez vous pencher sur les soucoupes de night clubs !

Plus de mille cinq cents personnes occupaient le grand hall du Hollywood Hôtel. Sur une estrade, assis derrière un long bureau, six hommes d’âges différents tenaient l’assemblée en haleine en rapportant les faits saillants, des dernières années, concernant les « objets volants non identifiés », métaphore désignant les « Soucoupes Volantes ».

Des enquêteurs étrangers, appartenant à divers groupements indépendants de recherches, étaient disséminés dans les premiers rangs. Des officiers de l'U.S. Air Force et de l'A.T.I.C.(4) écoutaient attentivement les orateurs qui se succédaient. Bien qu’affichant parfois le plus profond scepticisme, ils n’en étaient pas moins fort intéressés.

En effet, l’U.S. Air Force et l'A.T.I.C. refusaient d’admettre officiellement l’origine extra-terrestre de ces engins mystérieux. Certaines rumeurs contraires circulaient bien dans le public, mais en fait, les « officiels » conservaient une prudente réserve, évitant de se prononcer ouvertement pour ou contre les hypothèses émises.

Au premier rang, les journalistes prenaient avidement des notes en sténo. Certains, munis de magnétophones portatifs, enregistraient les débats. Parfois, l’éclair d’un flash électronique projetait son éclat blafard sur le visage d’une célébrité prenant la parole. Car les célébrités ne manquaient point dans cette réunion de spécialistes où l’on pouvait voir notamment George Adamski, Fred Scully, Max B. Miller, Orfeo Angelucci, Williamson, George Van Tassel entre autres(5).

Jean Kariven, en smoking car il devait plus tard rejoindre ses amis au Mocambo, eut bien du mal à trouver une place parmi l’affluence suspendue aux lèvres des orateurs.

Le dernier conférencier amena les débats à leur conclusion vers minuit trente. Mêlé à la foule s’écoulant lentement vers la sortie. Jean Kariven, pris dans un remous, se trouva brusquement nez à nez avec l’inconnu qu’il avait rencontré, quelques heures auparavant, sur la route désertique menant à Redlands. Ce dernier, à l’instar de l’anthropologue, avait revêtu un smoking.

Un sourire indéfinissable éclaira le visage de l’homme au teint bronzé :

— Comment allez-vous ? dit-il en tendant la main à Kariven.

Parcourant l’assistance du regard, il enchaîna :

— Les Américains semblent s’intéresser particulièrement aux soucoupes volantes, n’est-ce pas ?

— Les Américains en particulier et le monde en général, approuva l’anthropologue, jouant des coudes pour se maintenir à la hauteur de son interlocuteur. Vous n’êtes pas Américain, Monsieur… ?

Éludant la question et ne voulant probablement pas divulguer son nom, l’inconnu biaisa :

— En effet, je ne suis pas Américain. Mais vous ne l’êtes pas non plus, si je ne m’abuse ?

— Je suis Français ; Jean Kariven, anthropo-paléontologiste…

Une bousculade les sépara pendant quelques secondes et, quand ils se retrouvèrent, devant la monumentale porte en plexiglas de l’hôtel, Kariven ne put savoir si l’étranger s’était présenté.

Descendant côte à côte le Hollywood Boulevard, ils firent une centaine de mètres sans parler, perdus dans leurs pensées respectives. L’homme au teint bronzé se décida le premier à rompre le silence :

— N’y a-t-il pas un endroit, à Los Angeles, où les gens s’affublent d’habits extravagants et recouvrent leur visage d’un…, d’un masque, je crois ? dit-il après avoir cherché le mot qui convenait.

— Vous voulez dire un bal masqué ? s’enquit l’anthropologue étonné par cette périphrase désignant un lieu aussi banal.

— Bal masqué, c’est bien cela.

— Certainement. Mes deux camarades sont justement allés au Mocambo, une boîte de nuit où a lieu ce soir un travesti. Allons donc les rejoindre. Vous êtes comme moi en smoking ; nous ne dérogerons pas à la règle voulant que chacun soit en habit de soirée ou déguisé.

*
* *

La grande piste de danse lumineuse du Mocambo était envahie par une foule de danseurs, les uns en smoking, les autres travestis. Il y avait là les traditionnels marquis et marquises, pierrots et arlequins, des « Tarzans » drapés d’une peau de léopard, des « Filles de la brousse » s’efforçant de mimer Dorothy Lamour ; de joyeux drilles s’étaient même affublés d’une défroque de clochard ! Dans un style beaucoup plus moderne et au goût du jour, des hommes et des femmes, engoncés dans un vidoscaphe coiffé d’un casque sphérique en plastic – ces scaphandres de l’espace illustrant parfois les bandes dessinées des comics et des science-fictions – jouaient les astronautes en rupture de ban… ou plutôt de fusée interplanétaire !

Mais le clou du bal masqué, incontestablement, était ces trois personnages baroques – un homme et deux femmes – semblant sortir d’un roman de Science-Fiction. L’homme et ses compagnes devaient s’être enduit le corps d’une substance verte, écailleuse, qui, sous les projecteurs éclairant la piste, prenait des tons jaspés de diverses couleurs mais où le vert était la teinte dominante. Ils portaient tous trois une jaquette orange, à même la peau, ornée de broderies savantes et piquetées de pierres à facettes chatoyantes. Une espèce de bonnet recouvrait leur tête et leurs oreilles, descendant en rabats, le long des joues, qui se rejoignaient sous le menton. Un loup noir dissimulait le haut de leur visage.

De gros gants montaient jusqu’au milieu de leurs avant-bras et leurs pieds étaient chaussés de bottes analogues aux bottes d’équitation. Un maillot-slip rouge et noir complétait leur travesti original et très remarqué. L’homme dansait avec l’une des jeunes filles, l’autre avait pour cavalier un « Tarzan » plein d’entrain.

Lorsque Jean Kariven et son compagnon peu communicatif traversèrent – non sans peine – la piste de danse encombrée de couples, gesticulant et se lançant des serpentins, un incident inattendu se produisit.

Comme par enchantement, l’homme et les deux jeunes filles au corps peint en vert s’arrêtèrent brusquement de danser. Ils échangèrent un regard furtif puis, souriant mutuellement à leur cavalier et cavalière, tous trois se remirent à tournoyer.

Le compagnon de l’anthropologue eut un léger tressaillement de surprise. Son visage, pourtant, reprit rapidement son impassibilité habituelle ; toutefois ce bref changement de physionomie n’avait pas échappé à Kariven.

Avant qu’ils n’aient atteint l’extrémité opposée de la piste où étaient attablés Dormoy et Angelvin, l’homme au teint bronzé posa sa main sur le bras de l’explorateur :

— Pardonnez-moi, Monsieur Kariven, mais je ne désire pas m’asseoir immédiatement. Voyez-vous un inconvénient à venir absorber un breuvage, en ma compagnie, au bar de l'établissement ?

Kariven le regarda, intrigué par cette forme inusitée de langage, puis accepta. Ils obliquèrent à droite, s’éloignant de la piste et s’approchant du bar attenant à la terrasse à air conditionné.

— Prenons place ici, voulez-vous ? proposa l’inconnu en désignant une table à l’écart sur la terrasse à peu près déserte.

L’anthropologue remarqua qu’un pilier massif empêchait de les voir de la piste de danse.

Quand le garçon eut apporté les cocktails commandés, Kariven offrit une cigarette à son bizarre compagnon et lui donna du feu.

— Je n’ai pas encore l’habitude de ces petits objets que vous appelez « briquets ».

— Que j’appelle briquet ! tiqua l’anthropologue. Comment les appelez-vous donc, vous, ces « petits objets » ?

L’homme, souriant, s’apprêtait à répondre mais il n’en fit rien. Son sourire disparut, immédiatement remplacé par une étrange expression, dure, incroyablement brutale. Ses yeux fixaient le mur en plexiglas de la verrière climatisée.

En suivant son regard, Kariven s’aperçut que la cloison en plastic faisait miroir. L’on pouvait y voir les trois danseurs au corps peint en vert qui venaient de se hisser sur les hauts tabourets du bar américain. Ils tournaient le dos à la terrasse mais la longue glace qui leur faisait face leur renvoyait l’image de la table où Kariven et l’inconnu s’étaient assis.

Le trio travesti, à travers les loups en velours noir, braquait six yeux sur l’image réfléchie de l’homme au teint cuivré.

Jean Kariven, légèrement interloqué, suivait le manège sans comprendre. Les muscles du visage de son compagnon se contractaient. Ses mâchoires se serraient. Ses yeux, aux pupilles dilatées, brillaient comme un miroir sous un puissant faisceau lumineux. Peu à peu, des gouttes de sueur perlaient à son front ridé par un inexplicable effort. Sur la table, ses poings se crispaient, faisant blanchir les articulations de ses doigts.

— Vous… vous êtes souffrant ? s’inquiéta Jean Kariven.

L’homme ne répondit pas.

L’anthropologue attendit un instant, puis posa sa main sur le bras de son compagnon. Stupéfié, il la retira brusquement. Par ce simple contact, il venait de ressentir un violent picotement, un peu comme une décharge électrique.

— Qu’avez-vous donc ?

L’homme resta sourd, le visage tendu, les traits rigides, le regard fixe, dans une expression de haine effroyable.

Soudain, en provenance du bar, un bruit de verres brisés suivi d’un remue-ménage firent sursauter Kariven.

Les trois danseurs masqués, et peints en vert sous leur jaquette orange, gisaient inertes aux pieds des hauts tabourets, renversés parmi les débris des verres qui leur avaient échappé !

Ébahi, la bouche ouverte, Jean Kariven voulut se lever mais une poigne ferme le retint :

— C’est inutile, Monsieur Kariven. Ils sont morts…

L’anthropologue se laissa retomber sur sa chaise et, d’une main tremblante, il porta son verre à ses lèvres. Il avala une gorgée de cocktail avec un bruit de déglutition peu distingué et parvint enfin à articuler :

— Comment savez-vous qu’ils sont… morts ?

Sans répondre, l’homme au teint bronzé se dressa :

— Filons d’ici, vite !

— Mais…, tenta de protester Kariven.

Dans la salle, consommateurs et danseurs s’étaient précipités vers le bar américain. Des femmes criaient, d’autres s’étaient évanouies. Seuls ceux qui avaient bu plus qu’il ne fallait continuaient de chantonner, à leur table, soufflant dans des mirlitons et lançant d’une main malhabile des ballons multicolores sur leurs voisins inconscients du drame.

— Que personne ne sorte ! lança d’une voix ferme un homme en smoking.

Un colt 45 dans chaque main, il se tenait debout, bloquant la porte du bar.

Les cris des femmes redoublèrent. D’autres, préférant ne pas faillir à la tradition, s’évanouirent consciencieusement. Un remous agita la foule des clients du Mocambo, mécontents et indignés de se trouver mêlés à Dieu sait quel scandale.

Les mots « empoisonnés », « attaque d’apoplexie » et autres diagnostics variés circulaient de bouche en bouche.

La sirène d’une voiture de police se fit entendre, mettant un comble à l’émotion générale.

— Venez, Kariven ! répéta l’homme au teint bronzé en l’entraînant.

L’anthropologue le suivit, se demandant s’il ne se compromettait point en s’éclipsant ainsi comme un coupable. Ils passèrent entre les tables de la terrasse déserte et se dirigèrent vers la porte en plexiglas ouvrant sur le jardin. Mais, devant cette porte, un homme en smoking veillait, braquant sur eux deux énormes colts.

— Retournez avec les autres ! gronda-t-il en désignant la salle avec le canon de l’automatique tenu dans sa main droite.

Sans s’émouvoir, le compagnon de Kariven murmura entre ses dents :

— Laissez-moi faire, Kary…

Il plongea son regard dans les yeux du cerbère en habit tout en continuant d’avancer. Ce dernier, menaçant, ouvrit la bouche mais ne proféra pas un seul mot. Il s’écarta, laissa passer les deux hommes et reprit sa première position, les jambes écartés, bien décidé à refouler ceux qui feraient mine de vider les lieux !

Kariven, de plus en plus ahuri, se retrouva dans le jardin. Le hululement de la sirène mourait lentement. La voiture de police venait de stopper devant le Mocambo. Six policemen, revolver au poing, firent irruption dans le night club.

Kariven et son étrange compagnon traversèrent le jardin, suivirent une allée bordée de mimosas et de magnolias parfumés et franchirent sans encombre la porte de l’enclos muré donnant dans Loma Vista, une artère assez courte, peu fréquentée.

Ils firent cent cinquante mètres et débouchèrent dans Sunset Boulevard. Les deux hommes, silencieux, entrèrent dans la Kaiser et Jean Kariven démarra. Deux cars de police les dépassèrent en trombe et, dans un grincement de freins, vinrent se ranger derrière la voiture patrouilleuse déjà stoppée devant le Mocambo.

Kariven ralentit. Au milieu du boulevard, le policeman qui assurait le libre passage des automobiles l’interpella :

— Circulez, circulez…

L’anthropologue allait obtempérer lorsque, parmi les clients qui sortaient du night club pour être aussitôt « embarqués » dans le car de la police, il reconnut ses amis Dormoy et Angelvin.

Devançant son intention d’appeler le policeman, son compagnon lui donna un coup de genou. Kariven se tint coi et démarra en grinçant des dents.

— Ce sont mes amis ! grommela-t-il. N’était-ce pas normal que je…

— Qui, bien sûr. Mais un habitué du Mocambo ou mieux, l’un des policiers en smoking mêlés aux danseurs auraient pu nous reconnaître et trouver bizarre que nous fussions tranquillement à l’extérieur alors que nul n’est censé être sorti, sinon pour entrer dans les gros véhicules de la police.

— Vous êtes un drôle de type, grogna Kariven. Vous n’appelez pas briquet un briquet, vous dites « absorber un breuvage » au lieu de « prendre un verre » et…, d’un regard, vous assassinez les gens !

Un sourire – cynique ou simplement amusé ? – retroussa la lèvre de l’inconnu :

— Je n’ai pourtant pas « assassiné » l’agent fédéral qui nous barrait la route, sur la terrasse de l’établisse…, pardon, du Mocambo. Je lui ai simplement suggéré mentalement de nous laisser sortir.

— Vous reconnaissez donc implicitement avoir tué ces trois danseurs inoffensifs ? s’insurgea Kariven en donnant un brusque coup de frein devant le Federal Bureau of Investigations de South Spring.

« Descendez ! ordonna-t-il en l’empoignant rudement par le bras.

Il relâcha vivement sa prise. Un picotement désagréable l’avait secoué de la tête aux pieds.

— Ne soyez pas ridicule, Kariven, et continuez à rouler jusqu’à environ cinq milles avant Uplands(6). Je loue votre honnêteté mais je vous assure que vous n’avez rien accompli de répréhensible en sortant clandestinement du Mocambo en ma compagnie. Je reconnais que les apparences font de moi un meurtrier… inhabituel, car en fait, c’est bien moi qui ai tué ces trois… « danseurs inoffensifs » comme vous les appelez. Mais « à la guerre comme à la guerre ». Vous dites bien cela, n’est-ce pas ?

Kariven fronça les sourcils et redémarra, prenant le Colorado Boulevard pour sortir de Pasadena(7).

— Mais nous ne sommes pas en guerre ! fit l’anthropologue, bougon, en haussant les épaules. Quoi que vous en pensiez, je suis maintenant complice de votre triple meurtre, puisque je facilite votre fuite.

L’inconnu secoua la tête :

— Nous sommes en guerre, mais cela est une autre histoire. Cependant vous, Kariven, vous n’êtes pas mon complice. Vous allez devenir mon allié.

« Touchez mon bras, Ami. Touchez-le, insista-t-il devant la mine étonnée de son voisin.

Celui-ci hésita puis, tenant le volant d’une main, de ses doigts libres il effleura la manche du smoking de l’étrange « meurtrier ». Il n’éprouva pas le désagréable picotement qu’il avait, par deux fois, déjà ressenti.

— Alors, aucune réaction ?

— Aucune, reconnut Kariven en se demandant où l’autre voulait en venir.

— Recommencez maintenant.

— Zut ! pesta l’anthropologue en retirant vivement sa main.

— Avez-vous souvent rencontré des « assassins » qui peuvent tuer en concentrant simplement une forme de volonté ? Qui sont capables d’engendrer une tension électrique allant de quelques volts sous quelques milliampères à 500 volts sous 50 ampères et pouvant électrocuter un humain ?

— Vous… Vous avez ce pouvoir ? bredouilla l’anthropologue.

— Nous avons ce pouvoir et bien d’autres encore…, qui m’ont permis de vous choisir…

— Nous sommes à cinq à six milles d’Uplands, déclara Kariven en stoppant sa Kaiser sur le bas côté de la route.

Réalisant subitement la signification des dernières paroles du mystérieux personnage, l’explorateur sursauta :

— De m’avoir… choisi ? Choisi pourquoi ?

— Parce que vous portez Le Signe, Kariven…, je l’ai vu dans vos mains.

— Mais je ne… Quel signe ? Je ne me souviens pas d’avoir remarqué que vous observiez mes mains !

— Je ne l’ai pas vu avec mes yeux, mais avec mon esprit. Vous faites entrer ce phénomène dans le cadre des perceptions extra-sensorielles et l’appelez « vision paroptique » ou « supravision », non ?

— Mmmmmm… oui, admit Kariven. Mais de quel « signe » parlez-vous ?

— Ouvrez vos mains…

L’anthropologue obéit et présenta ses mains, paumes au-dessus, face à l’éclairage du tableau de bord.

— Voici Le Signe, vous l’avez, très prononcé, expliqua l’inconnu en désignant de son index un signe particulier formé par une disposition non moins particulière des lignes de la main.

« Et ne croyez pas que je joue les diseurs de bonne aventure. Cette pseudo-science des lignes de la main – la Chiromancie – ne sert qu’à engraisser les charlatans au détriment dés dupes qui leur font confiance. Non, Kariven, cela n’a rien à voir avec l’obscurantisme des devins ou prétendus tels et autres marchands d’illusions.

« Vous avez Le Signe ; vos amis Dormoy et Angelvin l’ont aussi, ainsi que certains chercheurs qui, ce soir, prirent la parole à l’assemblée réunissant les personnes intéressées par ce que vous nommez les « Soucoupes Volantes ».

— Bon, j’ai Le Signe, concéda Kariven, indécis. Et vous en déduisez ?

— Que vous appartenez à la Nouvelle Race. A la race naissante qui, peu à peu, supplantera sur la Terre les hommes de l’Ancienne Époque antérieure à l’Ère Atomique. Des savants, des chercheurs, des artistes, des écrivains, des ingénieurs et même certains hommes et femmes classés sous le terme « Américain moyen », « Français moyen » etc… ont également le Signe… sans en connaître encore la signification profonde. Vous appartenez à la Race de l’Avenir, Kariven, à une race qui, un jour, fera table rase des Stupidités de ce monde, renversera les dogmes établis, supprimera les inepties et les injustices actuelles pour instaurer enfin l’Age d’Or des Civilisations qui, dans le lointain passé de la Terre, ont précédé la vôtre.

« Réfléchissez, Kariven. Ne vous sentez-vous pas étranger dans ce monde, dans votre monde ? Sans faire de lieu commun, n’êtes-vous pas étranger aux mesquineries qui empoisonnent l’existence ? Êtes-vous satisfait de la Vie, de la Société, des êtres et des choses tels qu’ils sont et non pas tels qu’ils devraient être ? N’aspirez-vous pas à quelque chose de meilleur, de plus beau, de plus sublime que le bourbier dans lequel patauge l’Humanité et ce en dépit du semblant d’évolution et de technique scientifique atteint à ce jour ? Kariven considéra longuement son interlocuteur :

— Oui, naturellement. Vous dites effectivement ce que bien d’autres et moi-même avons toujours pensé. Mais comment, même si tous les hommes et toutes les femmes portant ce Signe se groupaient, comment parviendraient-ils à changer la face du monde ? Une révolution sociale à l’échelle planétaire n’est point une réforme découlant ipso facto d’un vulgaire décret. Le « progrès moral » ne va pas de pair avec le progrès technique qui, toujours, le précède ; ces progressions asymétriques – séparées par un fossé d’erreurs et de tâtonnements – sont d’ailleurs la cause du lent évolutionnisme humain.

« Une guerre fait avancer la technique en forçant les peuples à chercher dans tous les domaines un moyen technique de vaincre l’adversaire. Mais une troisième guerre mondiale n’est pas à souhaiter…

L’homme au teint cuivré le fixa dans les yeux et, lentement, détacha ses syllabes :

— Cette guerre est commencée, Kariven, depuis des siècles. Vous en avez vu un court épisode ce soir, au Mocambo.

— Les trois danseurs travestis ?

L’homme fit oui d’un signe de tête :

— Cet… homme et ces deux femmes que j’ai tués n’étaient pas des danseurs, pas plus qu’ils n’étaient hommes et femmes… au sens où vous l’entendez tout au moins.

Jean Kariven hocha la tête, relevant son sourcil droit, dans une mimique étonnée :

— Ils… Vous voulez dire qu’il n’étaient pas… humains ?

— Exactement. Ce que vous avez pris pour une peinture verte appliquée sur leur corps était leur peau. Et ce que vous croyiez être un travesti n’était autre que leurs vêtements ordinaires.

— Quoi ! Il existerait sur Terre une humanité parallèle dont les spécimens auraient cette horrible peau verte, écailleuse, comme celle d’un reptile ?

L’inconnu secoua la tête :

— Pas sur la Terre, Kariven. Je vous ai dit que ces êtres n’étaient pas humains… Ils sont venus d’un autre monde !


CHAPITRE II

Kariven mit un moment pour saisir l’ampleur étourdissante de cette révélation. Il tira nerveusement sur sa cigarette, fit quelques pas le long de la voiture et leva les yeux au ciel, méditatif, en contemplant la nuit étoilée.

— Ces êtres à peau verte écaillée, reprit son singulier compagnon, dont l’aspect morphologique se rapproche assez sensiblement de celui des Terriens, viennent sur votre planète pour vous étudier. Ils ne circulent momentanément que la nuit et ne se risquent à fréquenter les hommes que dans les lieux appelés « Bals masqués » où ils passent pour des danseurs déguisés. Le jour, ils vous espionnent du haut des airs, à bord de leurs astronefs.

— Dans les bals masqués ? C’est incroyable !

— Peut-être, mais c’est la stricte vérité. Deux fois déjà j’ai pu éliminer ces espions extra-terrestres. Ce soir, pourtant, cela ne se fit point discrètement. Leurs trois volontés étaient concentrées sur la mienne. Je n’ai pu les suggestionner afin de les faire sortir du Mocambo. Dehors, il m’eût été facile de les diriger vers un lieu désert… et de les supprimer intégralement sans laisser subsister de leur personne la moindre trace. Mais leurs barrières psychiques ayant fusionné, j’ai dû les foudroyer sur place, et non sans peine, vous l’avez remarqué à mon visage tendu, crispé sous la concentration de mes facultés supra-normales.

— D’où viennent-ils ? Dans quel but nous surveillent-ils ?

— Ces êtres verts – les Ptopans – originaires de la planète Ptopa, appartiennent au système solaire Omink. Pour vous, Terriens, Omink n’est pas un système solaire ; vos instruments astronomiques rudimentaires ne vous permettent pas de déceler les sept planètes gravitant autour de cette étoile que vous appelez Deneb…

— Deneb ! s’exclama l’anthropologue. L’étoile Alpha de la constellation du Cygne ! Mais ce soleil est à quatre cents années-lumière(8) du nôtre !

— En effet, confirma l’inconnu d’un ton tout naturel. Ces Ptopans, ou si vous préférez ces Denebiens, vous espionnent afin de vous mieux connaître… pour annexer plus tard votre planète. La Terre, Mars et Vénus sont visées. Vos trois mondes se trouvent dans ce que les Denebiens estiment être leur zone d’influence, zone spatiale qu’ils entendent coloniser.

Jean Kariven, d’une chiquenaude, envoya „son mégot dans l’herbe du fossé puis, après avoir allumé une nouvelle cigarette, il-questionna :

— Qui êtes-vous donc pour savoir tout cela ?… en admettant que votre histoire ne soit, pas montée de toutes pièces.

Le visage empreint de gravité, son interlocuteur répondit lentement :

— Mon nom est Zimko. Je viens de la planète Kodha, monde sensiblement identique au vôtre mais qui gravite autour de l’Étoile Polaire…

Jean Kariven ouvrit de grands yeux :

— Vous… vous êtes un Homme de l'Espace ?

Zimko, le « Polarien », sourit :

— Homme de l’Espace ? Ma foi, oui.

— Mais comment un être tel que vous, originaire d’une planète de l’Étoile Polaire – soleil situé à quatre cent mille milliards de kilomètres – a-t-il pu me choisir, moi, plutôt qu’un autre… et me choisir pourquoi ?

— L’histoire de notre civilisation a conservé une relation détaillée de vos actions d’éclat lorsque vous avez fait un voyage dans le passé (9).

— Vous êtes un Instructeur, un Dragon de Sagesse !(10)s’exclama l’anthropologue au comble de l’émotion. Votre race existe donc toujours ?

— Elle est indestructible, Ami. Elle évolue, mais ne disparaît point. Il y a des centaines de millions d’années que nous parcourons l’Univers et instruisons les mondes portant une race d’êtres pensants. Nous avons pour mission d’éduquer les espèces primitives ou de guider les races avancées dans des chemins nouveaux les éloignant des errements et des dangers qui les menacent.

« La Terre et votre système solaire en général sont actuellement en danger. Les Terriens ne s’en doutent point, occupés qu’ils sont à leurs mesquineries coutumières. La guerre froide, les revendications et les querelles des assemblées internationales les empêchent d’ouvrir les yeux.

« Ceux qui sont sur le chemin de la vérité sont bafoués et ridiculisés. Vous avez remarqué, ce soir, les réflexions stupides des sceptiques et des négateurs assistant au congrès d’information sur les soucoupes volantes ? Les enquêteurs des divers organismes de recherches qui prirent la parole, affirmant l’existence des disques volants, en tant que véhicules extra-terrestres, ne furent pas hués, bien sûr, mais, comme moi, vous avez senti parmi bon nombre d’auditeurs l’incrédulité qui accueillit leurs dires.

— Les soucoupes volantes représenteraient donc une menace pour le monde ?

Zimko inclina la tête :

— Pour Mars et pour Vénus également, car ces deux planètes portent chacune leur propre civilisation, différente de la vôtre, mais digne d’intérêt pour les Denebiens.

— A de rares exceptions près, les soucoupes volantes n’ont pourtant pas l’air d’être hostiles aux Terriens. Elles se contentent de survoler une ville ou une région, semant parfois l’émoi dans la population, mais ne se livrent point à des attaques qualifiées. Il y a bien eu l’appareil à réaction du Captain Mantell, apparemment abattu par un disque volant, ainsi que quatre ou cinq chasseurs et bombardiers ayant, semble-t-il, subi le même sort ; cependant, rien ne prouve positivement que ces catastrophes aériennes furent effectivement causées par des soucoupes volantes.

— Il faut établir un distinguo, Kariven, car il existe deux sources bien distinctes des astronefs que vous appelez « soucoupes volantes ». Les uns sont hostiles et vous espionnent méticuleusement. Ce sont les Denebiens qui, à plusieurs reprises, abattirent vos chasseurs et bombardiers. Les autres disques sillonnant le ciel de la Terre sont éminemment pacifiques : ce sont nos propres astronefs.

« La similitude de leurs formes ne vous permet pas, à vous Terriens, de faire la différence. Et c’est précisément ce qui va devenir, pour vous, de plus en plus dangereux…, car les Denebiens s’apprêtent à envahir la Terre.

— Mais il faut alerter les autorités ! explosa l’anthropologue.

— Non, Ami, fit Zimko en secouant la tête, l’heure n’est pas encore venue. En outre, cela n’est pas strictement indispensable car la Spécial Branch, de l'Air Technical Intelligence, enquêtant sur les apparitions des soucoupes volantes s’est enfin rendue à l’évidence. Les agents fédéraux affectés à cette unité ont compris que les explications fantaisistes de ces « phénomènes » ne résistaient pas à une étude systématique. Ballons-sonde, météores, hallucination collective, éclairs en boule, inversion de température et « armes secrètes » sont des sornettes qui ne satisfont que les ignorants ou les sceptiques traditionnels, aveuglés par un anthropocentrisme passé de mise… ou simplement de mauvaise foi.

« Le Pentagone sait que les soucoupes volantes viennent d’un autre monde. Un accident fortuit, en 1952, a fait découvrir la vérité.

« Vos savants, en été 1952, expérimentaient une Super V 2 dans le désert du Nouveau-Mexique. Fonçant à plein régime à 250 kilomètres d’altitude, la fusée télescopa brutalement une soucoupe volante à la vitesse de 8.000 km/h. Il y eut une explosion formidable – inaudible à cette altitude – et les deux engins retombèrent au sol, démantelés et rendus méconnaissables.

« Les techniciens de White Sands avaient aperçu l’aveuglante lueur et les radarmen observé la catastrophe sur leur radarscope : la V 2, point brillant, percutant un deuxième point brillant, plus gros, c’est-à-dire la soucoupe volante.

« Parmi les débris informes éparpillés sur des kilomètres, vos savants découvrirent deux cadavres déchiquetés, deux cadavres horribles, à peau verte, écaillée. Une reconstitution fragmentaire leur permit toutefois de constater la similitude morphologique de ces êtres avec les Terriens. Mais ces monstres verts n’étaient pas des Terriens !

« Le Pentagone réagit ; des mesures de sécurité furent prises et des consignes de silence appliquées. Nul ne parla de « l’incident » mais les agents spéciaux de l'A.T.I.C, redoublèrent de vigilance, surveillant les déserts et les lieux peu fréquentés, établissant soixante-quinze bases d’observation dans le monde spécialement destinées à la détection des soucoupes volantes(11), échangeant, enfin, des informations régulièrement avec l’Angleterre et le Canada sur ces mystérieux engins(12). En un mot, l’alerte générale était donnée…, mais le public n’en sut rien et continue de ne rien savoir. Seuls les organismes d’enquêtes indépendants, bien avant cet « incident », avaient acquis la conviction que les soucoupes volantes n’étaient pas l’œuvre des hommes.

— Mais pourquoi ce silence persistant ? s’insurgea l’anthropologue. Cela ne rime à rien de tenir la population dans l’ignorance du danger qui la menace.

— Les autorités supérieures redoutent la panique générale. Imaginez-vous l’effet que produira, dans le monde entier, l’annonce de cette sensationnelle nouvelle le jour où le Président des États-Unis lancera le cri d’alarme ? Il faut avant tout préparer le public, prudemment et graduellement. On devra l’amener progressivement à envisager la possibilité d’existence d’êtres intelligents sur d’autres mondes. L’Amérique, où règne la science-fiction, est déjà prédisposée à admettre cela, mais l’Europe, la vieille Europe, boude ces « hypothèses » qu’elle considère comme autant de « fictions ».

« Quand les Terriens auront vraiment, prie conscience des engins qui les observent, il faudra peu à peu leur suggérer que d’autres races planétaires, dans l’Univers, pourraient être belliqueuses, pourraient avoir des visées sur leur système solaire. Partant, il faudra leur faire comprendre qu’il existe aussi des races identiques à la leur, animées de bonnes intentions à leur égard et susceptibles de venir un jour sur la Terre. Cette race est la nôtre, Kariven, celle des « Instructeurs » de l’Étoile Polaire.

« Nous avons donc besoin d’alliés sur ce globe. Les hommes tels que vous nous seront nécessaires pour la sauvegarde de l'Humanité. Nous préférons choisir d’abord les Terriens portant Le Signe plutôt que d’entrer immédiatement en relation avec les gouvernements… Et vous comprenez pourquoi…

Jean Kariven, abasourdi par ces révélations, hasarda :

— Vous faites allusion à la mésentente qui oppose l'Est à l’Ouest ?

— C’est bien cela. Le monde est divisé en deux blocs. Si nous, Polariens, concluions un pacte d’assistance avec les États-Unis par exemple, les Russes risqueraient de crier à la provocation, à la partialité. L’inverse aussi est vrai. Mais en contactant seulement des savants et des hommes de bonne volonté, dignes de confiance, des hommes portant Le Signe dans tous les pays du monde, aussi bien en Amérique qu’en Europe et en Russie, nous avons plus de chance d’être assurés du concours de leur gouvernement le jour ou nous nous montrerons officiellement.

« Car ce jour-là viendra où nous prendrons contact avec tous les Gouvernements Terrestres, leur nommant les divers hommes avec lesquels nous aurons pactisé en vue de la sécurité de l’Humanité.

« Nous savons que nous pouvons faire confiance à certains enquêteurs attachés aux nombreuses Commissions d’Enquête étudiant, dans chaque pays, les phénomènes encore mystérieux – pour les Terriens – des soucoupes volantes.

— Vous m’avez dit, tout à l’heure, que la guerre existait depuis plusieurs siècles ?

— A l’échelle cosmique, oui. Les Denebiens s’efforcent par tous les moyens de conquérir les mondes sans défense. Le vôtre est de ceux-là. Car en fait, vos canons et vos chasseurs à réaction, vos navires et vos projectiles téléguidés à cônes atomiques ne seraient pas d’un grand secours contre les astronefs discoïdaux denebiens capables de vitesses insoupçonnables.

« Nous luttons depuis des siècles contre ces pirates de l’espace. Nos deux races possèdent des milliers de planètes et de systèmes solaires dans la Galaxie. Mais alors que nous nous attachons les peuples primitifs ou sous-évolués en les aidant à progresser, les Denebiens, eux, les asservissent par la force.

Kariven demeura méditatif un long moment puis se décida à parler :

— Vos paroles m’ont ébranlé, Zimko, mais je me demande pourquoi nos appareils de détection, nos récepteurs perfectionnés n’ont jamais décelé le moindre train d’onde, la moindre émission radiophonique ou télévisée provenant des soucoupes volantes ? Car, enfin, vous devez bien correspondre et communiquer entre appareils ?

— Entre appareils d’une même escadrille aussi bien qu’avec nos astro-bases – pour vous « cigares-volants » – ou encore avec nos bases planétaires, nous utilisons deux moyens de communication qu’il vous est absolument impossible de capter ou d’intercepter.

« Ou bien nous utilisons un télévisionneur fonctionnant sur des fréquences inconnues sur la Terre, c’est-à-dire basées sur le principe gravito-électromagnétique, variante d’une source d’énergie présidant à nos moyens de propulsion, ou bien nous communiquons par ondes mentales, sorte de supra-télépathie… C’est d’ailleurs ainsi que nous avons appris cinq ou six langues, terrestres, martiennes et vénusiennes.

— Mais comment faites-vous pour circuler librement sur notre planète ? Ne craignez-vous pas, par exemple, d’être pris un jour dans une rafle ? Cela vous contraindrait à…

— Regardez ceci, l’interrompit Zimko en lui tendant un passeport et une carte d’identité au nom de Ronald Allington, citoyen Américain, voyageur de commerce, résidant à Chandler, un petit bled de l’Arizona.

— Et ils sont… faux ?

— Ces papiers sont authentiques, le détrompa Zimko. Les registres de l’état civil de Chandler, Arizona, portent bien les indications reproduites sur cette carte d’identité et sur ce passeport…

Il agita négligemment les deux livrets sous son menton et ajouta, malicieusement :

— L’hypnose nous ouvre toutes les portes. En présence d’un Polarien, les fonctionnaires sont doux comme des agneaux et se font un plaisir de nous établir tous les documents que nous demandons. Une simple suggestion mentale suffit pour qu’un fonctionnaire pointilleux et à cheval sur le règlement devienne notre allié et nous établisse un authentique passé de bon bourgeois Terrien !

Un soupçon vint effleurer Kariven :

— Mais… l’argent ? Comment vous procurez-vous l’argent nécessaire à votre entretien, à votre train de vie ?

L’Homme de l'Espace secoua la tête d’un air amusé :

— Non, Kariven, rassurez-vous. Nous n’employons jamais l’hypnose que pour des démarches parfaitement honnêtes qui, en aucun cas, ne peuvent nuire à autrui. Nous n’avons jamais dérobé un cent ni émis une contrefaçon de la monnaie des mondes que nous visitons. Sur votre planète, l’or est roi. Nous apportons de l’or avec nous et le vendons tout simplement à un bijoutier ou à n’importe quel office habilité à effectuer ces transactions. La suggestion hypnotique suffit à aplanir toute difficulté ou réticence de la part du préposé aux achats des métaux précieux.

« Sur Vénus, par exemple, l’or n’a aucune valeur. Les indigènes ne sont d’ailleurs pas assez évolués pour l’extraire du sol où il abonde, pourtant, à l’état natif. Les Vénusiens nous prennent d’ailleurs pour des Dieux ; nous n’avons donc nul besoin de nous soucier de tricher et avons établi là-bas une base permanente d’observation. Il en va de même pour Mars, où la civilisation est au contraire à son déclin.

— Vos mondes doivent donc regorger de mines d’or et autres métaux précieux ?

— Oui et non, Kariven, mais cela n’a aucune importance. Il y a des centaines de millions d’années que nous avons abandonné l’extraction des minerais, vulgaires ou précieux. La transmutation atomique est beaucoup plus simple, moins fatigante et moins onéreuse à la longue.

« Vos experts en métallo-chimie, sourit-il, feront une drôle de tête le jour où ils analyseront l'or que nous vendons, pour vivre, sur votre planète…

— Il n’est pas au titre voulu ?

— Bien au contraire, c’est du 1.000 millièmes atomiquement pur ! Votre 24 carats n’est qu’un grossier alliage comparé à notre or de transmutation. Cependant, nous n’inondons et n’inonderons jamais le marché mondial avec cet or-là. Nous nous contentons de vendre strictement la contre-partie de ce dont nous avons besoin au cours de nos missions.

« Un jour viendra, Ami, où…

L’Homme de l’Espace, au milieu de sa phrase, poussa un hurlement inhumain et s’écroula en portant les mains à sa tête. Il se tordait sur le sol en gémissant. Son souffle était court, rauque. Dans un soubresaut, il se mit sur le dos, fit le pont – la tête et ses pieds étant seuls à toucher la terre – puis il retomba de côté, serrant les mâchoires, le visage inondé de sueur.

Affolé, Kariven pensa que l’homme était en proie à une crise d’épilepsie mais, bientôt, il comprit qu’il y avait autre chose.

Un étrange frou-frou, sorte de bruissement semblable à celui d’une étoffe de soie agitée doucement lui fit lever la tête.

A une centaine de mètres de hauteur, un engin métallique discoïdal, faiblement lumineux, oscillait lentement sur lui-même. Derrière les hublots éclairés trouant sa coupole supérieure, des ombres passaient.

— Une Soucoupe Volante ! gronda l’anthropologue, la gorge serrée par l’angoisse.

Que faire ? Quel inexplicable malaise terrassait l’Homme de l’Espace ? Était-ce purement physiologique et « naturel » ou bien provoqué par ce disque grisâtre qui maintenant descendait avec une majestueuse lenteur ? Et pourquoi lui, faible Terrien comparé au Polarien, n’éprouvait-il rien de semblable ?

Il se pencha sur Zimko. Ce dernier, agité d’un tremblement incoercible, gémissait sans interruption mais de plus en plus faiblement. Il serra les mâchoires, entr’ouvrit les yeux et parut vouloir faire comprendre quelque chose à Kariven. Sa main droite remontait lentement, très difficilement, vers l’ouverture de son gilet, mais elle retomba, inerte, sur le sol.

Le frou-frou mystérieux de l’engin volant augmentait, et se faisait plus proche.

Soudain, l’anthropologue comprit. L’Homme de l’Espace voulait saisir « quelque chose » dans sa veste ou dans son gilet. Il passa vivement sa main sur le torse de Zimko et, au toucher, sentit un objet dur assez volumineux, sous l’aisselle, entre la veste du smoking et le gilet. Il enfouit la main et retira une sorte de cône métallique aplati, muni d’une espèce de poignée ou de crosse. L’explorateur le mania avec précaution, comprenant qu’il s’agissait d’une arme mais cherchant à découvrir son fonctionnement.

Et tout se passa rapidement, à son insu même.

Du cône fusa un faisceau lumineux bleuté, crépitant, qui secoua violemment le bras du jeune Français. Il y eut ensuite un éclair fantastique, aveuglant. Le bras de Kariven fut rejeté en arrière, brutalement. L’arme vola en l’air, crachant toujours son inquiétant éventail de radiations bleutées, puis tomba sur la route en sifflant. Le faisceau éblouissant s’éteignit.

L’explorateur se retrouva assis dans l’herbe, abasourdi, au milieu du fossé bordant la route. Instinctivement, il leva les yeux craignant un retour offensif de la soucoupe volante. Elle n’était plus là. L’éclat de l’arme à cône avait dû la chasser. Il se mit debout et s’approcha de Zimko qui commençait à remuer.

— Dieu soit loué ! soupira Kariven. Vous êtes sauf.

L’Homme de l’Espace, maintenant debout, se passa la main sur le visage, dans les cheveux et grimaça :

— Grâce à vous, Kary. Mais j’ai bien cru que vous ne comprendriez pas assez vite mon geste. Mes facultés mentales présidant à la télépathie étaient « bloquées ». Impossible de vous suggestionner… C’était atroce ! Vous avez pourtant trouvé mon arme et… pigé – c’est bien ça ? – le moyen de s’en servir. Beau travail, ajouta-t-il en jetant un regard à la ronde.

Légèrement interloqué, Jean Kariven fronça les sourcils et regarda, lui aussi, à droite et à gauche.

Sa Kaiser était coupée en diagonale et il n’en restait plus qu’une moitié, du phare droit à l’aile gauche arrière.

Un chalumeau n’aurait pas mieux fait.

L’autre moitié de la voiture avait disparu, ainsi que le palmier devant lequel elle était arrêtée.

— Ne vous inquiétez pas, Kariven, je vous la remplacerai, promit Zimko en lui donnant une bourrade amicale.

— Mais… qu’est-il arrivé à ma Kaiser ?… et à ce palmier, sectionné à la base ?

— Vous avez dû mal assurer votre main sur le cône. En désintégrant la Soucoupe Denebienne, l’arme a dû vous échapper et… annihiler ce qui se trouvait sur sa trajectoire, tout simplement.

— Tout simplement, répéta machinalement Kariven, hébété. Vous… vous voulez dire que c’est moi qui ai fait disparaître la moitié de ma voiture ?

— Et le palmier et l’astronef qui projetait sur moi ses ondes tétano-psychiques. Vous auriez pu tout aussi bien me désintégrer, plaisanta l’Homme de l’Espace. Regardez le sillon en éventail qui a rasé le sol et détruit la végétation. L’un des bords passe à un mètre de l’endroit où j’étais étendu, terrassé par les ondes destinées à briser ma volonté pour détruire ensuite mes neurones cérébraux. Un mètre à gauche et je retournais à l’espace sous forme de rayonnement !

Kariven s’épongea le front tandis que Zimko s’en allait ramasser son arme terrifiante.

— Nous avons donc été attaqués et ce simple… revolver a suffi pour détruire un astronef et une automobile ? C’est incroyable.

— J’ai été attaqué, pas vous. Les Denebiens avaient réglé leur projecteur d’ondes tétano-psychiques sur la longueur d’onde moyenne des Polariens. Le faisceau meurtrier vous a traversé sans causer aucun dommage à vos cellules cérébrales. En bavardant avec vous, tout à l’heure, j’ai machinalement relâché la barrière psycho-répulsive dont je m’entoure habituellement ; un astronef denebien patrouillant dans la région m’a aussitôt détecté. Simple épisode, banal et courant, de la guerre cosmique à laquelle nous nous livrons depuis des siècles.

« N’est-il pas curieux de songer qu’aucun Terrien ne soupçonne la lutte secrète – mettant aux prises deux races extra-terrestres – qui se déroule journellement sur leur planète ? Que de morts subites, inexplicables, mystérieuses leur paraîtraient alors fantastiques s’ils savaient que les cadavres découverts n’appartiennent pas aux hommes de la Terre.

« Les Denebiens, eux, pour l’instant, ne se risquent pas à séjourner sur votre planète. Ils savent trop bien que leur peau verte et écaillée les trahiraient sur-le-champ. Aussi s’efforcent-ils d’abattre les Polariens tout en restant à bord de leurs astronefs.

« Il est très rare que ces homologues à peau reptilienne se risquent au sol. A la faveur du bal costumé, ceux que j’ai tués, ce soir, se croyaient à l’abri. Nous, Polariens, avons l'inestimable avantage de passer inaperçus parmi les hommes. Notre épiderme cuivré peut très bien être pris pour un bronzage naturel. J’ai même rencontré fréquemment des Terriens au teint plus bronzé que le nôtre. Aucune confusion, pourtant, n’était possible car je ne détectais rien, en eux, qui s’apparentât à nos manifestations télépathiques. Nos dons supra-normaux et nos perceptions extra-sensorielles nous évitent ainsi de commettre des impairs.

— Vous restez donc à demeure sur la Terre ? s’enquit l’anthropologue encore troublé par leur aventure.

— Ceci est variable et dépend des nécessités du moment. La première phase de ma mission aux U.S.A. est terminée. Je ne tarderai pas à gagner l’Europe et ensuite l’Asie où m’attend une autre mission. Je reverrai là-bas des Polariens qui recherchent les Terriens et Terriennes portant Le Signe.

Jean Kariven regarda machinalement la paume de ses mains :

— J’ai l’impression de vivre un roman fantastique… Mais cessons de rêver. Comment allons-nous rejoindre Los Angeles ? Je ne pense pas que ma « demi-voiture » consente à nous y mener ! Par ailleurs, cela fait plus de deux heures que nous sommes sur cette route déserte sans avoir vu passer une seule auto.

« Au fait, pourquoi m’avez-vous fait venir ici, dans ce coin désertique ?

L’Homme de l’Espace sourit :

— Pour cela…

Il se concentra durant dix secondes, les yeux perdus dans le vague, puis reprit :

— Dans une minute, nous partirons pour Los Angeles. Regardez…

Un point brillant apparut dans le ciel étoilé, un point mobile qui descendait à une allure vertigineuse. Il se présenta bientôt sous l’aspect d’un disque vert pâle, passant progressivement au vert phosphorescent. Sans bruit, sans aucun sifflement, le disque vert perdit de sa luminosité au fur et à mesure qu’il se rapprochait du sol ;

L’engin, d’un diamètre de quinze mètres environ, était parfaitement circulaire. Sous sa partie inférieure, au centre, s’ouvrait un gros hublot émettant une douce lueur bleutée. Trois énormes sphères entouraient ce hublot ventral.

A son axe, le disque proprement dit était coiffé d’un cockpit cylindrique entouré de hublots et dominé par un dôme hémisphérique. Chacune de ces « fenêtres » répandait sur la face supérieure du disque un reflet jaune, irisé. Au sommet de la coupole, un globe puissamment lumineux éclairait le paysage environnant.

L’engin d’un autre monde se posa, ou plutôt se maintint silencieusement et rigoureusement immobile à cinquante centimètres du sol. Une étrange phosphorescence verte, très douce, l’auréolait.

— Venez l'enjoignit Zimko.

Kariven n’en croyait pas ses yeux. Il obéit malgré tout et suivit l’Homme de l’Espace qui marchait vers le disque volant stoppé à cent mètres de là. A peine avait-il couvert la moitié de cette distance qu’à l’horizon, les phares d’une voiture balayèrent la route.

— Vite, Kariven, une auto !

Les deux hommes coururent à toutes jambes. Une grande écoutille ovoïde s’ouvrit, sous la face inférieure du disque et un plan incliné descendit. Zimko et Kariven, en deux enjambées, l’eurent franchi. L’écoutille se referma derrière eux et, sans secousse, l’appareil décolla.

— Venez jeter un coup d’œil par le hublot ventral, conseilla Zimko en entraînant son compagnon, stupéfait, dans un couloir métallique aux parois luminescentes.

Ils débouchèrent dans une spacieuse cabine circulaire. Au milieu du parquet semblable à de l’aluminium trônait un cylindre étincelant. Haut d’un mètre trente environ, il portait à son sommet un énorme hublot bombé en matière translucide.

Kariven imita Zimko et s’accouda à la rampe de métal rouge surplombant le hublot axial. Le paysage nocturne apparut.

Sur la route, cinq cents mètres plus bas, l’automobile faisait une embardée pour venir se ranger à faible distance de ce qui restait de la Kaiser.

Les portières de la voiture s’ouvrirent brusquement, livrant passage à deux couples qui se rejoignirent en gesticulant. Le nez en l’air, ils désignaient le ciel où s’était immobilisée la soucoupe volante.

Zimko, s’amusant de leur surprise, manipula divers boutons alignés sur le bord du hublot ventral.

L’image des quatre automobilistes, fortement grossie, bondit aux yeux des observateurs, leur montrant quatre visages figés par la surprise, la bouche ouverte, les yeux papillotant.

Soudain, à la grande stupéfaction de Kariven, leurs voix résonnèrent mystérieusement dans la cabine d’observation.

— Qu est-ce que c’est ? prononçait un homme.

— Mon Dieu j’ai peur ! Mon Dieu j’ai peur ne cessait de hurler niaisement l’une des femmes.

Une Soucoupe !

— Une sou… coupe ? Vous croi-croi… vous croyez ? bégaya l’autre femme en s’agrippant nerveusement au bras de son compagnon.

Zimko poussa un bouton et l’écran ne montra plus qu’une vue aérienne, lointaine, de la région survolée.

— Vous êtes un des rares Terriens à avoir pénétré dans une soucoupe volante, déclara l’Homme de l’Espace. Venez, je vais vous faire rapidement visiter l’astronef avant de vous déposer à votre terminus, plaisanta-t-il.

— Vous êtes donc en rapport avec d’autres Terriens, ici ?

— Ici et ailleurs, poursuivit-il en empruntant une coursive intérieure éclairée par électroluminescence. Nous avons dans chaque pays un ou deux hommes de confiance que nous visitons à date fixe – le 20 de chaque mois – si les conditions extérieures le permettent. Par « Conditions extérieures » j’entends les agents spéciaux des Commissions Officielles d’Enquêtes. Ces hommes sont en principe choisis au sein des groupements d’enquêtes civils et indépendants, mais il arrive aussi qu’il n’appartiennent à aucune organisation s’intéressant aux soucoupes volantes.

Une écoutille ovoïde s’ouvrit à leur approche. Une vaste cabine circulaire apparut. En son milieu s’érigeait une sorte de pupitre de commande en demi-lune surmonté d’un grand écran rectangulaire bombé.

Une jeune fille blonde s’affairait devant le tableau de bord étincelant de tous ses organes aux vives couleurs. Une courte tunique transparente drapait son corps, harmonieusement proportionné, et révélait une plastique irréprochable. Un minuscule bikini bleu nuit émettant une curieuse phosphorescence complétait son minimum vestimentaire.

De courtes bottes noires, lustrées, chaussaient ses pieds. Ses jambes, ses bras et son buste étaient d’un roux cuivré que n’auraient pas désavoué les stars de cinéma se grillant au soleil de Manhattan Beach(13).

Elle se retourna et sourit. Son visage, d’une extraordinaire beauté, paré d’un maquillage discret, respirait un parfait équilibre physique.

— Voici Yuln, ma sœur, déclara Zimko en soulevant la jeune fille dans ses bras et en lui collant deux baisers sonores sur les joues. Je te présente mon ami Jean Kariven. Il m’a sauvé la vie.

— Je sais, dit-elle quand son robuste frère l’eut remise sur le parquet métallique du poste de pilotage. J’étais sur le point d’intervenir…

Elle s’avança, toujours souriante et leva la main droite, la paume face à l’anthropologue :

— Bonjour, Jean.

Kariven leva lui aussi la main et répondit à cette nouvelle forme de salut :

— Bonjour, Yuln.

Le Signe, dans la paume de la main de la jeune fille blonde était remarquablement prononcé.

— Je vous ai observés, tous deux, durant la soirée, expliqua-t-elle, et j’avoue que j’ai eu peur pour mon frère.

« Ton inattention, lui reprocha-t-elle, a failli ce soir te coûter la vie. Tu n'aurais pas dû relâcher ta barrière psychique.

— Vous nous avez observés ? s’étonna Jean Kariven.

A l’aide des télé-projections, répondit Yuln de sa voix chantante. Les Polariens, en mission sur cette planète, sont constamment observés par un astronef plafonnant à très haute altitude au-dessus de leur zone d’opération. Nos télé-projections sont une sorte de mixage du radar et de la télévision. Nous projetons un faisceau d’ondes invisibles vers le sol et la portion du territoire qui nous intéresse apparaît sur cet écran avec, en gros plan, l’agent Polarien que nous avons pour mission de surveiller ou, le cas échéant, de protéger…

« Il nous arrive parfois, hélas, de ne pouvoir agir, selon les circonstances. Ainsi ce soir, j’ai hésité à désintégrer l’astronef denebien, craignant de vous annihiler, vous et mon frère. J’allais me décider à faire fonctionner, le canon désintégrateur quand vous avez saisi le cône de Zimko.

— Vous pouvez donc, grâce à ces télé-projections, voir directement à travers la matière ?

— Naturellement. Je vous voyais distinctement à travers les murs du Mocambo et à travers le métal de votre Kaiser. Ce procédé est très courant ; nos ennemis disposent aussi d’un système similaire… malheureusement.

— Voulez-vous, questionna Kariven après réflexion, projeter vos ondes télévisionneuses sur mon hôtel afin d’y surprendre mes amis Dormoy et Angelvin ?… Si toutefois la police les a relâchés.

— Certainement. Nous survolons en ce moment Los Angeles et j’ai branché les écrans d’invisibilité. Indiquez-moi remplacement de votre hôtel.

Ce disant, elle enfonça un contacteur bleu encastré dans le pupitre de commande et l’écran incliné s’éclaira, montrant un quartier de la grande ville californienne.

— Tournez ce volant, Jean, conseilla-t-elle, et arrêtez-vous dès que vous aurez repéré l’immeuble qui vous intéresse.

L’explorateur acquiesça et commença à faire défiler les divers quartiers du centre.

— Le voici, dit-il enfin en désignant le grand bâtiment qui se dressait le long de Hollywood Boulevard.

Après avoir manipulé deux contacteurs bipolaires, Yuln amena l’hôtel, en gros plan, dans son champ visuel.

Tandis qu’elle tournait une espèce de volant sélecteur, l’image se brouilla, montrant des chambres et leurs occupants. Les vues se succédaient rapidement. Parfois, Yuln accélérait brusquement le défilé des images pour éviter toute indiscrétion…

— Ce sont eux ! s’écria Kariven mais, déjà, d’autres pièces apparaissaient.

Yuln refit défiler les trois dernières images et s’arrêta à celle d’un appartement où deux hommes – Dormoy et Angelvin – venaient juste d’entrer. La jeune fille pressa un bouton rouge, régla la luminosité et la voix de Robert Angelvin retentit dans le poste de pilotage :

— Ce crétin ! Ou a-t-il bien pu passer !

Kariven toussota :

— J’ai l’impression qu’on parle de moi…

— Il m’a pourtant semblé le voir, sur la piste de danse, avec le Sioux…, renchérit Dormoy.

Zimko éclata de rire :

— Voilà pour moi, à présent. Le Sioux ! C’est le nom d’une peuplade peau-rouge, je crois ?

Kariven opina du chef, sans parler, écoutant attentivement d’un air amusé.

— Passe-moi une cigarette, Mike ! demanda Robert Angelvin.

— Je n’en ai plus. Kary en a toujours un paquet en réserve dans sa serviette.

Angelvin alla dans la chambre voisine et revint avec un paquet de Lucky Strike. Il en offrit une à Dormoy et mit le paquet dans sa poche.

— Ne nous gênons plus ! sourit Jean Kariven.

— Je m’en souviendrai de cette soirée au Mocambo, maugréa Dormoy. Trois clowns déguisés en je ne sais trop quoi avalent leur acte de naissance et la police nous embarque avec toute la compagnie ! Je la retiens, ta boîte !

— Ma boîte, ma boîte, protesta Angelvin en haussant les épaules. Est-ce que je savais, moi, qu’un type et deux filles allaient être empoisonnés en plein bal masqué ?

— Bien sûr, concéda Dormoy en secouant rageusement la cendre de sa cigarette. Il n’en est pas moins vrai que nous avons fini la soirée au violon !

« Mais où peut-il bien être ! ronchonna-t-il en jetant un regard autour de la pièce comme si cela allait lui indiquer qu’il – Jean Kariven – plafonnait à cinq cents mètres d’altitude au-dessus de Los Angeles à bord d’une soucoupe volante !

— Il est temps, que j’aille rassurer mes amis, décida l’anthropologue.

Yuln coupa le contact :

— Où voulez-vous que nous vous déposions ? Connaissez-vous une étendue de trente mètres de diamètre où nous puissions atterrir ?

— En pleine ville ?

— Pourquoi pas ? Notre astronef, protégé par son champ d’invisibilité, n’attirera point l’attention.

— Il y a le parc du Country Club, entouré de palmiers, au croisement de Wilshire Boulevard et de Santa Maria Boulevard.

Yuln éclaira l’écran et Kariven, après un bref examen sur la vue aérienne de la ville, montra de son index l’emplacement choisi.

— Je pense que nous pourrons nous poser.

Une minute plus tard, la cime des palmiers du magnifique jardin oscillait comme sous un puissant souffle de vent.

Un policeman, faisant sa ronde, leva les yeux et se demanda ce qui pouvait bien secouer ainsi le faîte des arbres alors qu’aucune brise ne passait sur la ville. Il releva sa casquette, perplexe, se gratta le front et, haussant les épaules, poursuivit sa ronde.

Dans la cabine axiale d’observation, devant le sas de sortie, Jean Kariven prit congé de ses nouveaux amis.

Yuln et Zimko levèrent la main droite. L’explorateur fit lui aussi le même geste.

— A bientôt, Jean, lui sourit la jeune Polarienne blonde.

— Vraiment ? hasarda l'antropologue en éprouvant soudain une nostalgie inexplicable à l’idée de quitter ces deux êtres d’un autre monde.

— Vraiment, assura Yuln en accentuant son sourire adorable. Nous saurons toujours où vous joindre et ce, même au bout du monde…, ce qui n’est pas très loin, pour nous. J’ai enregistré votre longueur d’onde, Jean. Perdu au milieu de New-York, de Londres ou de Paris, je saurai où et comment vous contacter.

— A bientôt, Yuln, et merci, Zimbo, de m’avoir révélé Le Signe. Je me rendrai digne de votre confiance.

— J’en suis sûr, Kary. Ce Signe que vous portez sera pour vous la meilleure des lettres d’introduction chez vos frères de la Race Nouvelle…


CHAPITRE III

— Ah ! Te voilà ! maugréa Michel Dormoy lorsque Jean Kariven entra dans leur appartement du Hollywood Hotel.

L’anthropologue leur adressa de la main un petit salut amical et, d’emblée, se tourna vers Robert Angelvin :

— Je n’ai plus de cigarettes, Bob. Veux-tu me rendre celles que tu as chipées dans ma serviette ?

Le jeune ethnographe mit la main à sa poche puis sursauta, abasourdi. Dormoy, lui non plus, n’en revenait pas.

Jean Kariven, ironique, savourait tout le sel de sa plaisanterie. Mimant l’air courroucé de Robert Angelvin tel que l’avait révélé l’appareil de télé-projection, il répéta les paroles captées dans l’astronef :

— Ce crétin ! Où a-t-il bien pu passer !… Ne te le demande plus, Bob, je vais te le dire…

Et de raconter à ses amis éberlués l’extraordinaire aventure qu’il venait de vivre en compagnie de l’Homme de l’Espace.

Robert Angelvin se versa une bonne rasade de whisky, en but une gorgée et, songeur, soupira :

— J’ai l’impression que nos vacances ont pris fin cette nuit au Mocambo. Qu’allons-nous faire ?

— Dormir, les gars, la nuit porte conseil…

*
* *

Pour la troisième fois, le téléphone sonna dans la chambre de Jean Kariven. Celui-ci se souleva paresseusement sur un coude, bâilla consciencieusement et décrocha :

— Jean Kariven à l’appareil… Oui, priez-le d’attendre une demi-heure. Merci.

Il raccrocha et tambourina sur les portes de communication donnant accès aux chambres de ses amis :

— Hé ! Réveillez-vous. Un type nous attend à la réception. C'est urgent…

Il mit le contact à son poste de télévision et s’en fut faire sa toilette. Une demi-heure plus tard, les trois explorateurs, fin prêts, recevaient leur visiteur matinal dans le salon richement meublé de leur appartement.

L’homme, âgé d’une trentaine d’années environ, était grand, brun avec un visage énergique mais non dénué de sympathie. Il portait un costume en gabardine gris-perle, à veston croisé, une chemise blanche et une cravate aux couleurs vives. Il considéra tour à tour ses trois hôtes et s’adressa à l’anthropologue.

— Monsieur Kariven, sans doute ?

Ce dernier confirma et présenta ses amis tout en se demandant où il avait déjà vu cet homme. L’inconnu arbora un sourire amical et leva lentement sa main, ouverte, face aux trois Français. Kariven, imperturbable et méfiant, scruta rapidement la paume de l’étrange visiteur. Le tracé naturel des lignes de la main y dessinait distinctement Le Signe. L’explorateur se détendit et leva à son tour la main droite pour répondre au salut que lui avait enseigné l’Homme de l’Espace.

— Mon nom est Marlow, John Marlow, déclara le visiteur, Président du Flying Saucers Research Organisation(14).

— Très heureux, Monsieur Marlow. Je me souviens maintenant de l’endroit où je vous ai vu. Vous avez pris la parole, hier soir, au cours du troisième Congrès International des Soucoupes Volantes.

— C’est cela, Monsieur Kariven. Mais tout d’abord, voulez-vous téléphoner immédiatement à la police pour vous inquiéter de savoir si votre voiture a été retrouvée ?

— Bon sang ! s’exclama l’anthropologue en se frappant le front.

— Ne vous alarmez pas, reprit l’Américain. Ce qui restait de votre Kaiser a été très proprement désintégré par Zimko après votre retour à Los Angeles. Il ne pouvait être question de laisser une telle « pièce à conviction » sur une route, aussi déserte fût-elle. Mais pour éviter toute surprise désagréable consécutive à l’enquête en cours, nous avons devancé et prévu les événements à venir. Pour que vous soyez à couvert, au cas où les quatre automobilistes auraient relevé le numéro de votre voiture près de l’endroit où l’astronef de Yuln est venu vous chercher, j’ai dû prévenir la police pour signaler le vol de votre Kaiser…

« Mais oui, affirma-t-il devant les trois Français étonnés. Je me suis fait passer pour vous, Kariven, ce matin vers 3 heures 30 en téléphonant à la police le numéro et la marque de votre voiture. Zimko m’a conseillé d’agir car, depuis l’incident au Mocambo, les agents spéciaux du Project Blue Book(15) – la « Commission Soucoupe » gouvernementale – sont sur les dents. Lisez plutôt ceci, fit-il en tendant à Kariven une édition spéciale (chose peu banale) du Herald Express, le grand quotidien du soir.

A la Une et sur six colonnes se détachait en caractères gras :

A FLYING SAUCER 
HAS LANDED NEAR UPLAND !(16)

« Ce matin vers 3 heures environ, quatre automobilistes revenant de San Bernardino ont aperçu, au sol, un énorme engin circulaire émettant une lueur, verte selon les uns, bleue selon les autres. D’après les témoins oculaires – qui pour la circonstance désirent conserver l’anonymat – deux hommes conversaient non loin de cet engin. Quand ils virent approcher la voiture, ils se précipitèrent vers la soucoupe volante qui, peu après, décollait lentement en emportant ses mystérieux pilotes vêtus de sombre. L’un des témoins eut même l’impression que ces « êtres » portaient… un smoking ! Sur le bord de la route, non loin de l’endroit où les automobilistes prétendirent avoir vu décoller le disque volant, se trouvait, paraît-il, une Kaiser crème complètement sectionnée suivant la diagonale phare droit-avant, aile gauche-arrière. La partie manquante n’était pas dans les parages…

« Lorsque notre reporter se rendit sur les lieux, après la visite des quatre automobilistes (encore sous le coup de l’émotion) il ne découvrit rien de tout cela. La Kaiser curieusement coupée en deux n’était pas là – y avait-elle jamais été ? Par contre, un palmier était sectionné à un mètre du sol approximativement. Le tronc fut introuvable. L’herbe, cependant, sur le bord du fossé ainsi que des yuccas environnant le lieu de « l’incident », étaient rasés ; le sol, bizarrement unifié, aplani, voire lisse comme le revêtement de la route.

« Nous laissons aux « témoins » la responsabilité de leurs allégations et portons ce fait divers au crédit du dossier – toujours inexpliqué – des soucoupes volantes ».

— Cet article assez amusant, nota John Marlow, ne précise pas si les témoins ont relevé le numéro de votre voiture. S’ils l’ont fait…

A ce moment-là, on frappa à la porte d’entrée. Kariven mit un doigt sur ses lèvres et, d’un signe de tête, désigna à Marlow la chambre de Robert Angelvin. L’Américain acquiesça et s’éclipsa silencieusement.

On refrappa, avec insistance cette fois-ci. De la chambre voisine, qu’avaient gagnée les deux amis de Kariven, Dormoy, pour donner le change, l’interpella :

— Jean, on frappe chez toi !

Ce dernier mit le poste de Télévision en sourdine et, feignant de nouer sa cravate, il lança :

— Entrez !

La porte s’ouvrit, livrant passage à deux hommes, en complet sombre, coiffés d’un chapeau mou gris.

— M. Jean Kariven ? s’informa l’un d’eux.

Achevant de nouer sa cravate, l’anthropologue acquiesça.

Les deux hommes retirèrent simultanément la main droite de leur poche et présentèrent une plaque d’argent ovoïde portant, à son centre, un numéro. Sur ses bords était gravée l’inscription : Spécial Branch of the Air Technical Intelligence.(17)

— Que puis-je pour vous ? s’enquit l’explorateur, légèrement étonné.

— Vous possédez bien une automobile crème, de marque Kaiser, immatriculée en Californie sous le numéro mineralogique TT 137.953 X ?

— En effet. Vous l’avez retrouvée ?

— Cela regarde la police, répliqua l’un des agents spéciaux. Voulez-vous nous dire dans quelles circonstances cette voiture vous fut volée ?

— Volontiers. Je l’avais laissée non loin de l’hôtel, hier soir, et en sortant du Congrès des Soucoupes Volantes, tenu ici même, j’allai faire un tour en compagnie d’un ami, John Marlow, qui m’avait invité à cette assemblée. Nous préférâmes marcher tout en bavardant et sommes restés ensemble jusqu’à 3 heures 30 environ.

— Où êtes-vous allés ?

Kariven fit une moue vague en haussant les épaules :

— Mon Dieu, nous nous sommes promenés le long de Sunset Boulevard et sommes descendus jusqu’à Benedict Canyon Drive où nous avons erré, discutant et fumant paisiblement. Quand nous revînmes sur Hollywood Boulevard, proche de l’hôtel, ma voiture, que je devais prendre pour rejoindre au Mocambo mes amis Dormoy et Angelvin, avait disparu. J’ai téléphoné à la police pour signaler le vol. Lorsque je revins ici, mes camarades rentraient…, forts mécontents de leur soirée, ajouta-t-il avec un sourire ambigu.

De nouveau, on frappa à la porte.

Entrez ! cria Kariven.

John Marlow, qui était sorti subrepticement de la chambre voisine, revenait tranquillement :

— Salut, Kary ! lança-t-il amicalement à l’anthropologue puis, simulant l’étonnement : Excusez-moi, je croyais que vous étiez seul. Je…

— Entrez Johnny, entrez donc, s’empressa l’explorateur en allant lui serrer la main. Ces messieurs…

— Un instant, coupa l’un des agents spéciaux en écartant poliment mais fermement Kariven. Où étiez-vous hier soir, M. Marlow, entre 21 heures et 4 heures du matin.

Marlow joua parfaitement la surprise et répéta exactement ce qu’il avait entendu depuis sa cachette, confirmant ainsi en tous points l’alibi de Jean Kariven. Les agents spéciaux échangèrent un regard, les lèvres pincées. Ils grommelèrent quelque chose et se retirèrent en souhaitant à l’anthropologue de retourner bientôt en possession de sa voiture.

— Comme je le craignais, commença Marlow, les quatre automobilistes ont relevé le numéro de votre Kaiser, Kariven. Sans cela, comment expliquer que des agents de l'Air Technical Intelligence soient sur la piste ? Un simple vol de voiture ne concerne que la police et non la « Commission Soucoupe » gouvernementale dépendant du Pentagone. J’ignore s’ils ont mordu à notre petite histoire mais nous devrons dorénavant nous méfier. Ces types-là sont coriaces et ne se laisseront pas berner facilement. Tous les services secrets sont aux aguets depuis le fameux 20 novembre 1952(18). Ils s’efforcent de dépister les êtres venant d’une autre planète et nagent en plein mystère, ne sachant pas exactement qui sont ces êtres et quelles sont leurs intentions. Ils connaissent maintenant l’apparence de certains de ces êtres – les Denebiens à peau verte écaillée – mais ignorent encore que plusieurs Polariens, nos amis, vivent déjà sur la Terre.

« Cependant, je crains fort que les agents de l'A.T.I.C. n’établissent un rapprochement, 1° : entre l’incident du Mocambo auquel assistaient vos amis Dormoy et Angelvin, 2° : le vol de votre voiture, découverte sectionnée en deux parties, puis introuvable par la suite, et, 3° : votre propre intérêt pour les soucoupes volantes. Car il ne vous était évidemment pas possible de cacher que vous avez assisté à la Flying Saucers Convention tenue hier soir à cet hôtel.

— D’accord, nous devrons être prudents –, toutefois, il n’existe pas la moindre preuve attestant que je suis un « chaînon » des événements de la nuit dernière, fit remarquer Kariven.

— Et c’est heureux, conclut Marlow. Après qu’il vous eut déposé dans le parc du Çountry Club, Zimko me communiqua ses consignes par suggestion mentale. Ses communications télépathiques sont d’une extraordinaire netteté. Quand vous les recevrez, un jour, vous aurez l’impression d’entendre réellement une voix, une voix claire, distincte, parlant dans votre esprit. Cela surprend toujours, la première fois, mais vous vous y ferez.

« Les étranges facultés supra-normales des Polariens leur permettent de communiquer par télépathie, de bavarder avec leurs interlocuteurs présents ou lointains mais aussi de capter les pensées d’autrui et cela, simultanément.

« Maintenant, parons au plus pressé. Vous devez quitter les États-Unis d’ici quarante-huit heures et regagner l’Europe ; consignes de Zimko. Vous allez opérer en France où, peu après votre arrivée, vous recevrez des instructions, L’Ouest Américain est mon propre théâtre d’opération, dit-il en riant, et nous sommes sept aux U.S.A. à appartenir à l'Alliance Terro-Polarienne. Vous, Kariven, et vos amis devez retourner en France où un membre de l'Alliance vous contactera. Un immense travail nous attend, Amis. C’est à nous qu’incombe la mission de découvrir les représentants de la Race Nouvelle et de leur révéler le sens profond du Signe qu’ils portent dans leur main. Il nous faudra les enrôler au sein de notre organisation pacifique et défensive. Zimko et les autres Polariens en mission sur la Terre nous y aideront tout comme à notre tour nous devrons les aider.

« Dans l’intérêt de la race humaine, nous seconderons les Hommes de l’Espace, nous, les précurseurs de la Civilisation Future… porteurs du Signe de la Connaissance.

« Je n’irai pas jusqu’à dire que notre mission est dangereuse, non, pour l’instant tout au moins. Cependant, nous devons craindre d’être repérés, un jour, si les Denebiens apprennent la signification du Signe, stigmate de l'Homo Superior. Mais en fait et paradoxalement, c’est plutôt de l’homme que nous devons nous méfier ! De l’homme de la rue aussi bien que du savant qui, par son égocentrisme, et parfois son esprit obnubilé par des théories sacro-saintes – mais périmées – risque de propager des idées fausses tendant à rassurer le public sur la prétendue non existence des Soucoupes Volantes.

« Quand les autorités prirent conscience de la réalité des Soucoupes Volantes, elles ne tardèrent point à s’apercevoir qu’il en était de pacifiques et de belliqueuses. Leurs formes générales, identiques, empêchaient d’établir un distinguo entre ces deux types d’appareils…, sauf en cas d’attaque manifeste. Et dans ce cas, l’ennemi s’enfuyait toujours, échappant à une vitesse terrifiante à nos chasseurs à réaction incapables de telles prouesses. Comment prévenir la population sans déclencher la panique ? Situation délicate non encore aplanie… et pour cause.

Kariven prêta soudain l’oreille et augmenta la puissance du vidéo laissé jusqu’alors en sourdine. Sur l’écran du téléviseur, une main venait de passer une feuille dactylographiée-au speaker qui annonça :

— Mes chers audio-spectateurs, voici des nouvelles fraîches concernant la « Soucoupe Volante ». Après une enquête serrée conduite par la Police Fédérale, il appert que les quatre automobilistes ayant signalé avoir vu, à l’aube, une soucoupe volante étaient particulièrement… gais. Ces braves gens, revenant d’une fête de famille, avaient bu copieusement. En outre, il est prouvé qu’à 3 heures 30 – heure à laquelle aurait été vu le prétendu disque – un ballon-sonde traversait effectivement le ciel de la région, ballon lancé par la Section d’Étude de la Haute Atmosphère à l’observatoire du Mont Wilson. Ce ballon, en dérivant, est mollement venu se balancer sur la route et a – bien involontairement – causé une peur non motivée aux automobilistes de San Bernardino.

« Précisons par ailleurs qu’aucune trace de voiture accidentée n’a été découverte sur la route. Quant au palmier soi-disant mystérieusement sectionné, il le fut par une équipe des Ponts et Chaussées qui, depuis hier, effectue des travaux de réfection sur la route. Nous voilà donc rassurés sur ce nouveau « canard » hâtivement baptisé soucoupe ! Ce n’était qu’un ballon, une simple vessie et non pas les Martiens et autres Vénusiens !

« Et maintenant passons à la gastronomie avec les excellentes recettes de Tante Euphrasie…

Kariven coupa le contact en haussant les épaules :

— Un ballon-sonde ! Et c’est avec de pareilles sornettes que, depuis 1947, les autorités de tous les pays abrutissent le public. Les gens sensés, qui ont vu des soucoupes volantes, sont ridiculisés s’ils ont le courage de signaler aux journaux les phénomènes dont ils furent témoins. On les traite d’ivrognes ou de doux rêveurs quand on ne les taxe pas d’hystérie ou de gagatisme !

— Les quelques journalistes qui n’ont pas hésité à prendre courageusement position, affirmant leur conviction en l’origine extra-terrestre des disques volants sont raillés ou critiqués par les savants – sincères peut-être, mais ignorants des faits ou par leur confrères bornés ! Les Denebiens, ces pirates de l’espace, doivent se gausser de la bêtise humaine et de son ampleur incroyable. Pourquoi se gêneraient-ils de venir espionner les centres industriels, les laboratoires atomiques et les grandes manœuvres des Terriens, puisqu’officiellement l’existence de leurs engins est niée par ceux qui devraient jeter le cri d’alarme ?

John Marlow dut se faire violence pour réfréner sa rancœur :

— Il est inutile d’épiloguer contre l’aveuglement des hommes. Les événements qui menacent le monde se chargeront, un jour prochain, hélas, de leur ouvrir les yeux. Nous avons une mission à remplir, la plus étrange et la plus délicate qui ait jamais été. Nous devons momentanément rester dans l’ombre et laisser patauger les Services Secrets de tous les pays. Certains de leurs membres portent Le Signe mais n’en connaissent point la signification. De par leur spécialité, ils refuseraient d’admettre ce que nous leur révélerions. Les temps ne sont pas encore venus, mais ils viendront. Ce jour-Là, ce grand jour, tous les peuples de la Terre devront avouer leur stupide aveuglement. Ils devront surtout faible table rase de leurs mesquines chamailleries et s’unir en un seul bloc pour faire face aux envahisseurs venus de l’espace… A moins que ceux-ci n’interviennent avant que nous, hommes de la Race Future et les Agents polariens, n’ayons mis sur pied l'Alliance et la première partie de son plan ultra-secret… Les détails de cette « opération » au nom bien innocent de Project Blue Moon(19) vous seront communiqués en temps utile. Rappelez-vous bien ce nom, Project Blue Moon, insista-t-il.

— Facile à retenir, estima Robert Angelvin. Tout amateur de jazz connaît le célèbre slow Blue-Moon.

— Cette chanson aura aussi son rôle à jouer, sourit Marlow d’une manière énigmatique. Et maintenant, Amis, je vous souhaite bonne chance. Préparez votre départ. Il faut que vous soyez en France d’ici vingt-quatre heures. Prenez demain matin l’ionocruiser Shooting Star (20) qui décolle à 8 heures précises. Vous serez à Paris à 10 heures 30 et n’aurez plus qu’à attendre. Apportez le salut fraternel des membres de l'Alliance à nos amis Français et Anglais si vous entrez en contact avec ces derniers. Nos pays doivent contribuer à sauver le monde avec l’aide puissante des Hommes de l’Espace, nos frères Polariens.

L’Américain retira de son portefeuille trois billets libellés aux noms des trois explorateurs :

— Voici vos places, retenues dans le Shooiing Star de 8 heures. Bon voyage, Amis…

Il leva la main droite, imité par ses hôtes, et se retira.

— Dans quelle ahurissante aventure nous sommes-nous encore lancés ? songea tout haut Michel Dormoy. Nous voilà obligés d’abandonner la Californie… et ses jolies femmes. Hier soir, au Mocambo, j’avais rencontré une…

— Oui, on le sait, l’interrompit Robert Angelvin. Va dire à ta dulcinée que tu es rappelé en France par ta grand-mère et reviens ici faire tes valises… A moins que tu ne préfères nous laisser tomber ? insinua-t-il, pince-sans-rire.

— Tu n’y penses pas ! s’insurgea l’autre. D’ailleurs, un peu d’action ne nous fera pas de mal. On commençait à se rouiller !

La sonnerie du téléphone retentit. Michel Dormoy décrocha, écouta quelques secondes son demandeur et répondit :

— Je vous le passe…

Mettant la main sur le micro, il chuchota :

— C’est pour toi, Kary. Les flics veulent te parler…

Kariven remercia d’un mouvement des paupières et saisit l’appareil :

— Allô, oui… Lui-même… Oui… C’est bien ça…

Au fur et à mesure que son interlocuteur invisible parlait, une surprise démesurée se peignait sur son visage. Il répondit calmement, s’efforçant de paraître enchanté de ce que lui disait le policeman, à l’autre bout du fil.

— Je vous remercie, termina-t-il, et vous félicite, pour l’organisation et la diligence de vos services. J’arrive immédiatement.

Il raccrocha et, à ses amis impatients de connaître la nature de la communication, il laissa tomber :

— Ma voiture… est retrouvée.

Les deux hommes se levèrent d’un bond.

— Ta… Ils ont « retrouvé » ta bagnole ? Mais puisque Marlow viènt de nous dire que sa « demi-portion » avait été désintégrée par Zimko du haut de sa soucoupe volante… Je ne pige pas, avoua Dormoy.

— J’ai dit ma voiture ; et non pas sa moitié, notifia Kariven avec un sourire. Une Kaiser crème immatriculée à Los Angeles en TTX sous le numéro 137.953 et portant, sur la plaque d’identité à droite du tableau de bord : Jean Kariven, anthropologue, 11, place Adolphe-Chérioux, Paris 15e. Est-ce ma voiture, oui ou non ?

— Hum, c’est-à-dire… oui, admit Angelvin. Cela correspond bien à son numéro et à ton adresse… Mais, puisqu’elle n’existe plus ?

Kariven secoua la tête :

— La Kaiser que j’ai achetée il y a quinze jours n’existe plus, c’est un fait ; elle a été désintégrée, en partie par moi-même accidentellement et pour l’autre partie par l’Homme de l’Espace après mon retour à Los Angeles. Je comprends cependant qu’on l’ait retrouvée… C’est une ruse diplomatique, un coup monté des agents spéciaux destiné à me clouer le bec si je m’avisais, un jour, de divulguer mon aventure.

« En retrouvant ma Kaiser, ils détruisent automatiquement la version des quatre automobilistes et tout ce qui en découle…

— Ils n’ont donc-pas cru un traître mot de ton histoire et de ton alibi ?

— C’est évident. Mais comme ils n’ont aucune preuve et qu’ils ne peuvent absolument pas en avoir, ils préfèrent jouer les naïfs… et me procurer une voiture neuve identique en tous points à celle que l’on est censé m’avoir volé. Il est beaucoup plus facile de remplacer une voiture neuve qu’une voiture ayant déjà englouti des dizaines de milliers de kilomètres. La substitution est possible, mis à part quelques, petits détails insignifiants – rayures sur les ailes, légers accrocs sur les sièges, éventuellement – détails sur lesquels je devrai fermer les yeux.

*
* *

Jean Kariven se rendit donc au Q.G. du Police Department, 200 N Spring, où le chef de la police en personne le reçut. Cela n’était pas une marque d’attention mais bien un signe évident portant la marque des agents spéciaux, ceux-là mêmes qui enquêtèrent auprès de la « victime » du vol.

Après avoir reconnu formellement sa voiture, en présence du chef de la police, et signé le procès-verbal et la décharge présentés par un secrétaire, le chef du Police Department reconduisit l’explorateur jusqu’à la porte de son bureau. En lui serrant la main, il prit congé sur cette recommandation pleine de sous-entendus :

— Dorénavant, M. Kariven, n’abandonnez pas trop longtemps votre voiture pour aller discourir sur les « Soucoupes Volantes »…

— J’y veillerai, Chef, j’y veillerai, promit l’anthropologue sur le même ton. Et merci mille fois encore pour votre obligeant concours… Au fait, ayez la bonté de féliciter pour moi ces messieurs de l'A.T.I.C. ; ils agissent avec diligence quand ils abandonnent les soucoupes Volantes pour traquer les voleurs d’autos !

Au volant de sa Kaiser – ou plutôt de celle dont on venait de le gratifier – Jean Kariven sourit. Cet échange de politesses factices était assez cocasse. Ce petit jeu faisait partie de la guerre secrète interplanétaire que se livraient Polariens et Denebiens sur le sol des planètes défendues par les uns et convoitées par les autres. Guerre secrète où se trouvaient mêlés, d’un côté les Terriens portant Le Signe, de l’autre les agents spéciaux cherchant à y voir clair dans cet embrouillamini propre à leur faire perdre leur latin. En fait, leur embarras et leur prudence étaient parfaitement compréhensibles. Pour eux, une seule chose était certaine : des êtres venus d’un autre monde vivaient sur la Terre. Ils ressemblaient morphologiquement aux Terriens mais en différaient fondamentalement par la couleur et la consistance de leur peau. Trois de ces êtres venaient d’être tués par un moyen inconnu et incapable d’être attribué aux Terriens. Existerait-il sur notre globe d’autres créatures, ennemies des premières qui, à l’insu de l’homme de la rue, se livreraient une guerre sans merci ? Dans quel but ? Quel rôle joueraient donc certains Terriens dans cet enchevêtrement d’événements obscurs mais liés entre eux ? Pourquoi ces Français en vacances à Los Angeles, après les incidents qui marquèrent la nuit écoulée, venaient-il de retenir leur place à bord du Shooting Star à destination de l’Europe ? Quelles relations entretenaient-ils avec John Marlow, le Président de la Flying Saucers Research Organisation, cet organisme privé enquêtant dans tous les États sur les mystérieuses Soucoupes Volantes ?

Ce véritable casse-tête hantait l’esprit des agents spéciaux affectés à l’Air Technical Intelligence. Les officiers supérieurs de cette commission siégeant à Wright Patterson Air Force Basé à Dayton, dans l’Ohio, suivaient pas à pas le déroulement de leurs enquêtes mais ne parvenaient pas à obtenir un tableau d’ensemble, clair et précis, susceptible de les renseigner utilement. Il fallait attendre et persévérer.

*
* *

L’ionocruiser Shooting Star fonçant dans l’ionosphère à trois mille kilomètres-heure commença à ralentir lorsqu’il fut en vue des côtes françaises, ligne grisâtre tranchant sur le bleu, sombre de la mer. A cent vingt-cinq kilomètres d’altitude, la terre ferme n’apparaissait que comme une zone brunâtre, grisailleuse, sur laquelle plafonnaient mollement de petits flocons blanchâtres – les nuages – masquant parfois une tache plus claire – ville ou village – baignée de soleil.

Vers 10 heures 15, la masse formidable du Shooting Star amorça une descente en sifflant. Avec ses deux ponts troués de hublots, ses ailes en delta partant du nez prolongé d’un mât de radar, et ses énormes gueules de réacteurs laissant à leur sortie un éventail de condensation, le bolide étincelant, vu de profil, ressemblait à un requin d’acier. Il fit une fois le tour de la capitale et, perdant de l’altitude, alluma ses réacteurs de décélération pour revenir enfin, à vitesse réduite, prendre en enfilade la longue piste d’atterrissage réservée aux géants de l’ionosphère. L’appareil se posa impeccablement sur l’aérodrome de Paris-Orly, deux heures trente après son départ de Los Angeles.

Tandis que les passagers se dirigeaient vers le bureau de douane, les « rampants » s’affairaient autour du cargo intercontinental devant partir pour Sydney via Rangoon. De ses soutes ventrales, et roulant sur un plan incliné, fut déchargé le fret : courrier, caisses et automobiles embarquées en « bagages-accompagnés ». La splendide Kaiser de Jean Kariven fut prise en charge par un employé qui la fit « viser » par la douane et alla ensuite la ranger devant l’aérogare où son propriétaire et ses amis, une demi-heure plus tard, purent y prendre place.

La Kaiser roulait maintenant à vive allure sur l’avenue de Paris, prolongement du Boulevard Lamouroux et de l’avenue de Choisy. Elle roulait allègrement, souple et silencieuse…, sans que ses occupants se doutassent le moins du monde qu’une Frazer verte, cent mètres en arrière, les suivait depuis Orly…

A quinze mille mètres d’altitude, dans ce que les astronomes s’obstinent à prendre pour des ballons-sonde ou de vulgaires météores, Zimko et Yuln épiaient attentivement la marche de la Kaiser sur l’écran bombé de leur appareil à télé-projection. Ils avaient repéré Jean Kariven, sur l’aérodrome d’Orly, grâce à leur détecteur d’ondes humaines réglé sur la longueur d’onde du jeune savant français. Yuln fronça les sourcils en scrutant l’écran puis elle agrandit le champ visuel. La Kaiser venait de tourner à gauche, sur la Place d’Italie, pour s’engager dans le Boulevard Auguste-Blanqui. Une seconde voiture – une Frazer verte – prenait le même chemin.

— J’ai l’impression que cette voiture stationnait devant l’aérogare, fit remarquer Yuln. La voilà maintenant derrière l’auto de Jean. Crois-tu que… ?

— Possible, émit Zimko dubitatif. Cela m’étonnerait pourtant que les agents spéciaux fussent déjà sur la piste de Kariven.

La Kaiser de l’anthropologue, sortant du Boulevard Pasteur, tournait à droite et roulait dans la rue de Vaugirard, toujours escortée par la Frazer verte.

— Je dois prévenir nos amis, estima Zimko.

Il se tint un instant immobile et se concentra tandis que sa sœur manœuvrait l’astronef discoïdal en suivant sur l’écran le déplacement des deux véhicules.

A bord de sa Kaiser, Jean Kariven conduisait assez lentement car la rue de Vaugirard, à cette heure de pointe, regorgeait de passants. Soudain, il éprouva une étrange sensation et dut ralentir encore. Dans son esprit résonnait une voix, claire, nette, parfaitement distincte :

— Kariven, c’est moi, Zimko, qui vous parle…

Très ému, l’anthropologue se souvint tout à coup de ce que lui avait dit John Marlow sur ces messages télépathiques lancés à travers l’espace par les Polariens. Ne pouvant fixer son attention sur la conduite de sa voiture, il préféra tourner dans la première rue sur la droite et s’arrêter le long du trottoir. Il fit un geste pour intimer à ses amis l’ordre de ne point parler. Attentif, tendu, il semblait écouter un son ou « quelque chose » que ses amis, stupéfaits et perplexes, ne parvenaient pas à entendre.

— Vous êtes suivi, Kariven. Une automobile Verte escorte la vôtre depuis Orly… Attention, elle tourne dans la rue où vous êtes arrêtés… Elle va vous croiser… Regardez discrètement…

Jean Kariven feignit d’examiner, par la portière entr’ouverte, son aile droite avant. Il put ainsi jeter furtivement un regard à la splendide Frazer verte qui, justement, croisait sa voiture. Deux hommes, jeunes, étaient assis à l’avant. Leur visage trahit une légère expression de surprise lorsqu’ils, virent Jean Kariven se pencher à la fenêtre de sa portière. Mais la direction de son regard, baissé sur la roue avant, les rassura. Les Français n’avaient pas dû les repérer.

— Elle est passée, reprit la « voix » télépathique de l’Homme de l’Espace. Avez-vous pu voir ceux qui la pilotaient ?

Kariven hésita un instant, se demandant s’il devait répondre à haute voix ou mentalement mais Zimko lui évita de s’étendre sur ce dilemme :

— J’ai lu la réponse dans Votre esprit, Kary. Vous les avez vus. Restez sur vos gardes et veillez dorénavant à n’être plus suivi. Quand vous devrez vous rendre à un rendez-vous important ou en effectuant une mission…

L’explorateur éprouva soudain un choc émotif bizarre. Ce n’était plus la même voix qui vibrait dans son cerveau. On ne pouvait pas dire qu’on entendait le timbre de cette voix mais, inexplicablement, ses résonances différentes faisaient naître en lui l’image de Yuln, la blonde Fille de l'Espace.

— Nous sommes avec vous, Jean, chantait-elle dans son esprit. Je vous avais dit que nous nous retrouverions. Soyez prudent… je ne voudrais pas qu’il vous arrivât malheur…

Michel Dormoy et Robert Angelvin s’entre-regardaient, intrigués par le jeu de physionomie de leur compagnon. Ne souriait-il pas maintenant ! Que se passait-il donc ? Avait-il perdu l’esprit ?

— Pourquoi, Yuln, vous intéressez-vous tant à ma propre sécurité ? formula-t-il mentalement.

— Je… Oh ! Des chasseurs !…

Et ce fut tout. Son esprit ne perçut plus aucune vibration télépathique mais ses oreilles entendirent les bruits ambiants. Dans le ciel de la capitale, trois chasseurs à réaction grimpaient verticalement en miaulant sur une note aiguë. S’agissait-il d’un simple exercice ou bien avaient-ils repéré la soucoupe volante ?

— Eh bien ! Kary ! Tu vas rêver comme ça pendant longtemps ? s’impatienta Robert Angelvin.

— Je viens de recevoir un message télépathique de Zimko. Nous sommes suivis depuis… Tiens, regarde cette Frazer verte qui revient vers nous… Elle nous fait un brin de conduite depuis Orly.

L’auto ralentit en repassant devant la Kaiser qui, à ce moment, démarra et s’éloigna à faible vitesse pour venir se ranger, après avoir tourné autour d’un pâté de maison, sur la Place Adolphe-Chérioux où demeurait Jean Kariven.

La voiture rentrée au garage, les trois amis s’apprêtaient à franchir le seuil du N° 11 lorsque la Frazer passa devant le perron, fit le tour de la place et s’éloigna par la rue de Vaugirard. Ils restèrent tous trois perplexes, échafaudant des hypothèses sur le motif de ce chassé-croisé sans remarquer qu’une autre auto – une « 15 » traction-avant noire – traversait la rue de Vaugirard pour s’engager dans la place Adolphe-Chérioux en direction du N° 11. Les trois explorateurs rentrèrent dans l’immeuble et laissèrent la grande porte vitrée se refermer lentement sur eux.

Dans le hall, une vieille dame s’avançait, marchant péniblement. Ils s’écartèrent pour la laisser passer. A ce moment précis, un cri de femme retentit dans la rue et un bizarre sifflement ou crépitement emplit le hall. La température, subitement, devint étouffante et la vieille dame s’affaissa en hoquetant.

— Contre le mur ! hurla Kariven en se plaquant le long du couloir.

Les vitres martelées de la grande porte en fer forgé avaient fondu. Un énorme trou d’un mètre de diamètre, de forme irrégulière, apparut, boursouflé sur ses bords. Par ce trou, les épais barreaux métalliques de la porte n’étaient plus visibles. Ils avaient fondu !

Jean Kariven se précipita sur le perron et trouva une jeune femme évanouie, entourée de nombreux passants. Son bras gauche, le côté gauche de sa poitrine et sa hanche étaient cruellement brûlés. De sa robe et de ses sous-vêtements il ne restait qu’une partie, frangée de noir, glissant sur le côté droit et dévoilant son corps. Le tissu avait été brûlé suivant une ligne ondulante partant du bas de la jupe allant jusqu’à l’épaule gauche.

L’anthropologue retourna vers ses amis accroupis auprès de la vieille dame. Ils l’accueillirent sans parler, en secouant tristement la tête. La malheureuse était recroquevillée sur elle-même. Son corps n’était plus qu’une masse informe, noirâtre. De sa canne tombée au sol il ne subsistait qu’un bâton, à bout noirci, d’une dizaine de centimètres. Le reste avait été volatilisé par l’effroyable chaleur.

Le concierge, blême, sorti de sa loge au moment où cria la jeune femme, ne cessait de balbutier :

— Pauvre Mme Brun… Je l’ai vue tomber, M. Kariven, quand vous vous êtes effacé, avec vos amis, pour la laisser passer. Pauvre Mme Brun…

Kariven regarda ses compagnons et chuchota en ses dents :

— Je me refuse à croire que les agents spéciaux de l'A.T.I.C. utilisent un rayon thermique pour contribuer à leurs enquêtes. Cette innocente vieille a reçu de plein front ce qui nous était destiné. Zimko avait raison. Nous devons être très prudents. Surtout maintenant que les monstres à peau verte agissent en plein jour et nous ont repérés !


CHAPITRE IV

Quand les inspecteurs de la P.J. enquêtant sur cet extraordinaire attentat se furent retirés, Jean Kariven offrit du whisky à ses amis et, son verre à portée de la main, il s’enfonça dans un club en cuir ocre.

— Ça commence à chauffer, grommela Robert Angelvin après avoir bu une longue rasade de Black and White.

Kariven le considéra en relevant son sourcil droit, se demandant s’il faisait là un jeu de mots ou énonçait simplement une constatation.

— En effet, renchérit Dormoy. Le rayon thermique qui tua cette vieille dame et fondit le métal de la porte devait atteindre au moins 2.000 degrés.

— Nous l’avons échappé belle. Comme réception, c’était assez inattendu !

— Penses-tu vraiment que c’étaient des Denebiens cherchant à nous éliminer du circuit ?

— Je ne vois pas d’autre possibilité, Mike. Les passants qui entendirent crier la jeune femme la virent s’écrouler devant l’immeuble juste au moment où passait en trombe une traction noire. N’ayant pas entendu de détonation – coup de revolver ou rafale de mitraillette – ils ne prirent pas le numéro de la Citroën. La pauvre fille a été léchée sur tout le côté gauche par le rayon thermique immédiatement avant son interruption. Cela explique qu’elle soit encore en vie, sérieusement brûlée mais hors de danger.

« Il n’y a aucun doute : cette arme diabolique n’est pas d’origine terrestre. A mon avis, la traction noire devait suivre la Frazer des agents spéciaux, sachant qu’ils nous pistaient et, involontairement, désigneraient mon domicile.

L’anthropologue se leva, nerveux, et fit quelques pas dans le salon passant et repassant devant la grande baie vitrée. Il jeta un coup d’œil au dehors et embrassa du regard la place Adolphe-Chérioux, le square, la station de métro et la me de Vaugirard. Il laissait errer son esprit sur ce quartier familier qu’il retrouvait toujours avec un réel plaisir. Les allées du square étaient envahies par les mêmes bandes de gosses hurlants et criants ; à l’entrée du métro, la même marchande de fleurs et la même vendeuse de journaux s’affairaient auprès de leurs clients, toujours pressés. Tiens, il y avait un second crieur de journaux, assis sur un tabouret pliant, ses quotidiens étalés sur ses genoux et regardant autour de lui d’un air niais. Dans l’ensemble, rien n’avait changé, tout était calme. Les gens vaquaient à leurs occupations, inconscients de l’effroyable menace qui planait sur la Terre.

— Si nous allions déjeuner ? proposa Dormoy. Il est deux heures et demie !

— O.K. Allons à la Brasserie Alsacienne. C’est à deux pas, dans la rue de Vaugirard.

Kariven ouvrit le tiroir central de son bureau et en retira un colt dans son holster.

— Un homme averti en vaut deux, fit-il en ôtant sa veste pour glisser l’arme sous son aisselle. Je vous conseille d’en faire autant dès que vous serez rentrés chez vous. Et zut si nous enfreignons la loi en portant une arme de guerre ! Le colt est préférable au « petit » 7,65…

Dans la rue, Kariven s’arrêta devant une confiserie :

— Regardez donc ces chocolats, en forme de disques, et baptisés « Soucoupe Volante »… Dans la glace, chuchota-t-il, voyez-vous ce vendeur de journaux, derrière nous, à la bouche du métro ? Il nous désigne de la tête en discutant avec un type qui lui achète un canard…

Dormoy et Angelvin virent effectivement, se reflétant dans la glace de l’arrière vitrine, le crieur de journaux en pleine discussion avec un « client » d’une quarantaine d’années, coiffé d’un chapeau mou marron et assez sobrement vêtu. L’individu jetait de furtifs regards dans leur direction.

— Venez, murmura Kariven. Allons tranquillement déjeuner. Nous verrons bien si je rêve ou si ce type-là va nous suivre.

Ils marchèrent jusqu’à la Brasserie Alsacienne et choisirent une table au fond de la salle. De cette place, ils pouvaient voir tous les gens qui passaient devant l’établissement. Une minute après qu’ils se furent installés, l’homme au chapeau mou s’arrêta devant le restaurant et consulta longuement le menu. Le trouvant sans doute à son goût, il entra et alla s’asseoir non loin de la porte, conservant dans son champ toute la salle du restaurant.

— Nous voilà fixés, grinça Kariven. Les agents spéciaux, les Denebiens et maintenant cet ostrogoth au chapeau mou ! Avec qui est-il ?

— Les Denebiens auraient donc gagné des Terriens à leur cause ?

— Cela me paraît impossible d’imaginer qu’ils conduisaient eux-mêmes la traction. Avec leur genre de beauté écailleuse, pas question de se montrer en plein jour. Ils ont certainement trouvé des complices parmi la population. Qu’ont-ils bien pu leur raconter pour se les attacher ? Ces monstres verts ont-ils présenté les Polariens comme les envahisseurs ou bien ont-ils contacté de sombres crapules attirées par l’appât du gain ?

— Ce type n’est peut-être qu’un sous-fifre des agents spéciaux ?

Kariven haussa les épaules et, en poursuivant son repas :

— Cela n’est pas impossible, mais il a l’air bien miteux… Voilà ce que vous allez faire. Mike, tu vas rentrer chez toi et n’en sortiras qu’à six heures pour venir me rejoindre chez moi. Toi, Bob, idem mais tu viendras chez moi à cinq heures. Soyez armés. Posté derrière la baie vitrée du salon, je surveillerai le vendeur de journaux. Peut-être a-t-il d’autres accointances dans le quartier ? Dans l’affirmative, il communiquera, par un moyen ou par un autre, avec son ou ses comparses. Par ailleurs, nous verrons bien qui, de nous trois, sera suivi en sortant du restaurant…, car nous partirons l’un après l’autre en empruntant chacun un chemin différent.

A la fin du repas, Michel Dormoy serra la main de ses amis et s’en alla. L’homme au chapeau mou ne broncha pas mais, dehors, un clochard qui, depuis un moment déjà, quêtait à la porte de la Brasserie Alsacienne se mit en branle et marcha nonchalamment sur les traces du géophysicien.

— Bon, j’ai pigé, chuchota Kariven. La ruse est grossière mais elle existe. Nous allons avoir un ange gardien individuel. Pour Mike c’est un clochard – ils auraient tout de même pu trouver quelqu’un de moins voyant – pour toi ce sera peut-être un aristocrate et pour moi, je parie que ce sera le miteux au chapeau marron.

En quoi il ne se trompait point. Robert Angelvin, à sa sortie, provoqua le départ d’un employé du gaz qui, pendant une heure, s’était absorbé à vérifier une canalisation extérieur ».

*
* *

Dissimulé derrière le rideau tiré, Kariven épiait à travers la baie vitrée le manège du marchand de journaux. Robert Angelvin venait de passer devant lui. L’homme le suivit du regard. Une minute plus tard il fit un signe discret. Dans le bar situé de l’autre côté de la rue de Vaugirard, un homme abaissa la tête en signe de compréhension et se dirigea vers la cabine téléphonique.

Le même cérémonial conventionnel se répéta, à six heures, au passage de Michel Dormoy.

— Aucun doute, nous sommes tenus à l’œil par ces énergumènes, pesta Jean Kariven en introduisant le dernier arrivé. Nous ne pourrons pas faire un mètre sans avoir un chaperon sur les talons. Vous avez vos revolvers ?

Ils acquiescèrent en tapotant leur aisselle gauche dissimulant un colt. Robert Angelvin s’était même muni d’un stylet, fixé à son avant-bras par deux rubans adhésifs retenant sa gaine et dont le manche était dirigé vers le bas. Une simple secousse du bras pouvait donc le faire descendre dans la main de l’ethnographe, expert dans le lancer du poignard.

A cet instant, la sonnerie du téléphone bourdonna.

— Kariven à l’appareil, indiqua l’anthropologue attentif.

Une voix féminine, à l’autre bout du fil, fredonnait.

Croyant à une erreur, Jean Kariven allait raccrocher quand il reconnut les premières mesures de Blue Moon, le slow auquel John Marlow avait fait allusion.

— Nous avons reçu votre disque microsillon, M. Kariven, déclara la voix en s’interrompant, semblant attendre un encouragement.

L’explorateur réfléchit-puis :

— C’est le disque Blue Moon que je vous avais commandé ?

— Exactement ; nous l’avons reçu ce matin. Votre ami et sa sœur nous ont annoncé votre retour en France. Je me suis donc permis de vous appeler. Voulez-vous venir le prendre ou devons-nous le livrer chez vous ? Nous pouvons vous l’apporter avant 19 heures.

— C’est entendu. J’attendrai votre livreur et ferai patienter les amis qui m'attendent près de chez moi.

— Vous l’aurez d’ici une demi-heure, M. Kariven, et je suis certaine que vous voudrez l’entendre immédiatement. Tant pis pour vos amis, ajouta-t-elle en riant. Ils attendront encore un peu. Les célébrités scientifiques sont comme les grandes vedettes : elles sont toujours importunées par des raseurs. Telle est la rançon de la gloire et Dieu merci je ne suis pas dans ce cas. A tout à l’heure, donc.

Il raccrocha, garda un moment la main sur le combiné et, pensif, renseigna ses amis intrigués :

— Une jeune femme vient de m’annoncer l’arrivée du disque Blue Moon. Cela doit correspondre à un mot de passe. Elle appartient très certainement à l'Alliance puisqu’elle a tout de suite compris l’allusion aux « amis » qui m’attendent dehors. Par une phrase banale, elle m’a signalé qu’elle n’était pas repérée. :

Une demi-heure plus tard, le timbre de la porte d’entrée grésilla. Jean Kariven introduisit une grande jeune fille aux longs cheveux bruns, très élégante dans son tailleur noir, qui tenait à la main une serviette en cuir fauve. Arrivée au milieu du living room, elle leva la main droite pour saluer les trois explorateurs qui l’entouraient. Le Signe, très distinct, apparaissait au creux de sa paume. Ils répondirent au salut de la même manière. Sur l’invitation de Kariven, l’inconnue s’assit :

— Je m’appelle…

Elle s’interrompit brusquement, les yeux fixés sur Robert Angelvin, et son visage s’empourpra.

— Bob ! s’écria-t-elle… Vous… Tu ne me reconnais donc pas ?

Robert Angelvin fronça les sourcils, chercha dans les replis de sa mémoire puis, enfin, s’exclama :

— Jenny ! Jenny Reynal !… Nous nous sommes connus au Musée de l’Homme, enchaîna-t-il à l’intention de ses amis. Nous suivions ensemble des cours d’ethnographie et d’anthropologie culturelle.

« Comme tu as changé, dit-il en embrassant la jeune fille. Vraiment, je ne t’avais pas reconnue.

— J’étais blonde alors, et j’avais dix-sept ans… il y a huit ans, avoua-t-elle en souriant.

— Comment te trouves-tu mêlée à cette… aventure ?

— Mon père dirige en France l’institut de Recherche des OVNI(21). Nous portons Le Signe et avons été contactés par Zimko, voilà, termina-t-elle en croisant ses mains sur ses genoux.

— Vous n’êtes pas repérée ? s’enquit Jean Kariven.

— Non. Zimko m’a signalé cet après-midi que vous aviez été suivis par une auto américaine verte.

— Suivis et même mitraillés aux rayons thermiques par les Denebiens, compléta l’anthropologue en relatant les péripéties de leur attentat manqué.

Pâle d’émotion, elle jeta un bref regard à son ancien camarade de cours :

— Ces monstres verts sont d’une audace inouïe. Je n’aurais jamais cru qu’ils se fussent risqués à cela, en pleine ville.

Nous ignorions même qu’il en existât en France… Vous dites que la vieille dame a été carbonisée sur le coup ?

Robert Angelvin inclina la tête.

— Cela me rappelle un fait étrange survenu en mai 1953 à Drancy, non loin de Paris, dit-elle songeuse. Une fillette de six ans, jouant dans la rue avec ses camarades, fut brusquement enveloppée de flammes. Sa sœur et sa mère, tentant vainement de la sauver en lui jetant le contenu d’un seau d’eau ne purent éteindre les flammes qui la consumaient. La mère se brûla les mains en essayant de dégager sa fille. Aucune trace d’allumettes ou autre objet susceptible d’avoir mit le feu à la robe de l’enfant ne furent trouvés. Ses petits camarades furent fouillés, interrogés, mais en vain. Ils n’étaient pour rien dans ce déplorable « accident » inexplicable et inexpliqué. La malheureuse fillette mourut, quinze jours plus tard, à l’hôpital de Saint-Louis(22).

— Pensez-vous qu’il y ait une corrélation entre ce mystérieux « accident » et l’arme redoutable des Denebiens ? hasarda Michel Dormoy.

— Je fais un simple rapprochement. Mais il n’est pas impossible que ces êtres horribles aient en quelque sorte « essayé » sur des humains leurs rayons calorifiques.

— Ce serait monstrueux de s’attaquer à une fillette innocente !

— La guerre est une chose monstrueuse, Bob, soupira Jenny Reynal. Combien d’innocents y ont perdu la vie ? Et puis, nous ne sommes que des Terriens pour ces créatures, donc des ennemis en puissance puisqu’ils briguent notre planète.

« J’ai un message pour vous, Kary – c’est ainsi que vous appelle Zimko – mais il concerne aussi Bob et Michel Dormoy. Nous devons nous retrouver tous, ce soir à minuit, sur l’aérodrome de Guyancourt. C’est un terrain désert où nous ne craindrons pas d’être dérangés. Il n’y a ni tour de contrôle ni bâtiments administratifs et les avions ne s’y posent jamais la nuit. Il ne Connaît guère d’animation que le dimanche pendant les vols des membres de l’Aéro-club. C’est d’ailleurs sur ce terrain que, pour la première fois en France, une soucoupe volante – celle de Zimko – se posa en juillet 1950(23). Notre ami Polarien et un de ses compatriotes compatriotes venaient prendre contact avec mon père et, d’autres Français portant Le Signe de la Race Nouvelle.

— Zimko ne vous a pas exposé le motif de cette rencontre nocturne ?

— Il a simplement dit que c’était très important…, pour vous comme pour l’alliance.

— Nous y serons, promit Angelvin, mais, comment sortir d’ici sans être filés ?

— Les toits. C’est le seul chemin que nous puissions emprunter pour passer inaperçus, fit remarquer Jean Kariven. Nous traverserons le pâté de maisons et nous introduirons dans un immeuble bordant une rue voisine.

— J’ai une voiture, intervint Jenny. Indiquez-moi où je dois vous attendre, car il n’est plus question de prendre votre Kaiser, repérée par les agents spéciaux et les Denebiens.

— Rendez-vous à l’angle de la rue Blomet et de la rue du Général-Beuret… Assurez-vous de n’être pas suivie. On ne sait jamais. Nous dînerons ensemble et irons ensuite à Guyancourt.

La jeune fille partie, Jean Kariven se posta derrière les rideaux de la baie vitrée. A la bouche du métro, le vendeur de journaux jetait de furtifs regards vers la fenêtre. Jenny Reynal quitta l’immeuble et traversa la Place Adolphe-Chérioux. Le vendeur de journaux la regarda à peine, conservant ses yeux sur la fenêtre éclairée. « Ils » ne savaient donc pas qu’elle connaissait Kariven ; Jenny restait encore en dehors du « circuit » repéré.

— Notre bonhomme ne quitte pas des yeux la fenêtre… Il la contemplera tant qu’elle sera éclairée. Partons et n’éteignons pas le plafonnier. Le type finira par prendre racine en nous croyant toujours ici !

Les trois amis, munis de lampes électriques et d’un passe-partout, prirent l’ascenseur et sortirent au sixième étage. Ils gravirent une quinzaine de marches menant aux combles et, s’éclairant de leurs torches électriques, traversèrent un véritable capharnaüm de vieux fauteuils éventrés, cadres de tableaux, baignoire en zinc, avec un harmonium et une lessiveuse sans compter les malles… et la poussière. Par une lucarne, ils se hissèrent sur le toit. La nuit était tiède ; les étoiles brillaient dans un ciel sans nuage. Kariven, d’un coup d’œil circulaire, chercha à se repérer dans cette forêt de cheminées.

— Nous allons passer sur le toit mitoyen, puis traverser les toits voisins en diagonale. La rue Blomet est à droite, à deux cent cinquante mètres environ… La promenade ne sera pas très facile, fit-il en grimaçant.

Grimpant sur des corniches, escaladant des cheminées, glissant sur les tuiles branlantes au risque, à chaque pas, de se rompre les os, les trois « alpinistes » nouvelle manière mirent vingt-cinq minutes pour atteindre une mansarde déserte dans laquelle ils se coulèrent silencieusement. La porte donnant sur le palier était fermée. Grâce à son passe-partout, Kariven ouvrit sans difficulté la vieille serrure. Ils se trouvaient au cinquième étage d’un immeuble cossu. Ce débarras-grenier était poussiéreux, comme il se doit, mais les étages inférieurs reluisaient de propreté. Un épais tapis rouge recouvrant les marches de l’escalier étouffa le bruit de leurs pas.

Au premier étage, ils croisèrent une vieille dame, un lorgnon juché sur son nez, qui les dévisagea sans aménité. A la vue de leurs vêtements poussiéreux, la douairière eut un haut-le-corps. Se drapant dans sa dignité, elle se campa au milieu du palier pour ostensiblement les regarder descendre. Jean Kariven lui adressa un timide signe de tête et suivit ses amis d’un air dégagé. Alors qu’ils allaient ouvrir la porte donnant sur la rue, une voix les interpella :

— Eh là !… Je ne vous ai pas vus monter !

C’était le concierge, un petit vieux à toque de laine dont la veste tricotée faisait des efforts désespérés pour rester sur ses épaules tombantes.

— Sortez, chuchota l’anthropologue à ses compagnons et, se retournant, il répondit à haute voix :

— Vous ne nous avez pas vus monter ? Cela ne m’étonne pas… Nous ne sommes pas entrés !

Il sortit précipitamment tandis que le brave homme, après avoir réalisé, s’était mis à hurler au meurtre et aux voleurs !

A dix mètres de là, la Vedette de Jenny Reynal les attendait. Ils s’engouffrèrent dans l’auto qui démarra aussitôt. La rue étant déserte, personne ne put relever le numéro de la voiture et encore moins le vieux concierge qui, à quatre pattes sur le trottoir, cherchait ses lunettes perdues en poursuivant héroïquement les « voleurs ».

— Où allons-nous dîner ? s’informa Angelvin en s’épongeant le front.

— A l'Éden-Roc, répondit sans hésiter la jeune fille pilotant la Vedette. C’est un restaurant sympathique dont je connais personnellement le directeur… qui est des nôtres. Nous avons des alliés dans toutes les corporations, sourit-elle puis, énigmatique, elle ajouta à l’intention de Kariven : Je suis sûre que vous apprécierez son cadre, sa cuisine excellente… et sa clientèle choisie, vous verrez…

La Vedette parvint sans trop de mal à se ranger entre deux voitures et nos amis se dirigèrent vers l’angle de la rue Boyon et de la rue Villebois-Mareuil. La première salle de l’Éden-Roc était pleine de dîneurs attablés. Le directeur fit un discret signe d’intelligence à Jenny et guida les nouveaux venus vers la deuxième salle où seules trois tables étaient occupées.

Et Kariven la vit, délicieuse et captivante. Sa ravissante robe mauve à arabesques d’or découvrant ses épaules, ses épaules parfaites à la peau fine et bronzée. Au moment où il allait prononcer son nom, une pensée violente s’imposa dans son cerveau, une pensée impérieuse mais chantante comme le son de sa voix :

— Appelle-moi Betty, Jean…

— Betty ! s’exclama-t-il aussitôt en saisissant les deux mains que lui tendait la jeune Polarienne. Jenny ne m’a pas dit que j’allais vous… te retrouver ici.

Ils s’installèrent à sa table et dînèrent avec entrain. Jean Kariven était particulièrement en verve et ses traits d’esprit se succédaient sans trêve… à la grande joie de Betty-Yuln. Quand il la regardait dans ses yeux bleus pailletés d’or, elle rougissait et baissait ses paupières ; non point parce qu’il la regardait, mais parce quelle lisait dans ses pensées et dans son cœur.

Il fut question de tout, au cours de ce dîner, sauf de la crainte qui les tenaillait. Soudain, vers la fin du repas, Yuln s’agrippa au rebord de la table et ses doigts, recourbés, griffèrent la nappe. Les traits de son visage s’étaient figés dans une expression de souffrance. Cela ne dura qu’une seconde ou deux.

— Que se passe-t-il, Yuln ? s’empressa Jean Kariven.

— Les Denebiens, murmura la jeune Poiarienne dans un souffle. Ils me cherchent… Je viens de ressentir la douleur causée par leur détecteur psychique. Ils ont failli accrocher mon esprit mais j’ai pu réagir et me dégager. Ils doivent être loin ; la douleur fut vive mais brève.

Elle poussa brusquement un gémissement, serra les mâchoires puis se détendit :

— Le faisceau psycho-détecteur m’a encore frôlé. Ils doivent balayer la ville avec leurs projecteurs invisibles… S’ils se rapprochent, ils me découvriront car je ne pourrai pas résister au psycho-détecteur sans être protégée par un Répulseur… Je n’en ai pas emporté avec moi, ignorant que les Denebiens étaient déjà en France.

Elle se concentra, fixant un point imaginaire devant elle, et établit aussitôt le contact télépathique avec son frère. Au bout de quelques secondes, les pensées de Zimko lui parvenaient :

— Je ne puis revenir immédiatement, Yuln, j'en suis désolé. Fuis l'endroit où tu te trouves et, avec nos amis, pars immédiatement au lieu de rendez-vous. J’ai repéré la zone d’où émet le psycho-sondeur denehien. Il se situe au Nord-Nord-Est de Paris. Filez sans tarder vers l’Ouest et le Sud avant de vous rendre à Guyancourt… Je termine ma mission ici et viens vous rejoindre. Courage, Petite Sœur. Je lance depuis trois minutes des ondes d’interférence afin de brouiller ta piste mais cela ne sera pas très efficace puisque notre astronef survole l’autre hémisphère de la Terre.

Yuln abandonna son regard perdu dans le vague et déclara :

— Il nous faut partir sur-le-champ. Zimko va s’efforcer de brouiller l’émission des ondes détectrices, toutefois, son intervention n’aura qu’une efficacité relative. Nos ondes de brouillage, pour agir à pleine puissance, doivent être lancées à moins de cinq mille kilomètres de l’objectif.

— Cinq mille kilomètres ! s’étonna Kariven. Mais ou est donc Zimko ?

— Il opère en Chine, répondit-elle laconiquement sans autre précision.

Ne voulant pas être indiscret, Jean Kariven changea de sujet ;

— Le vendeur de journaux doit trouver le temps long ! plaisanta-t-il.

Et il expliqua leur stratagème à la Fille de l'Espace. Celle-ci sourit mais reprit bien vite son expression grave non dénuée de charme.

— Vous feriez bien de téléphoner au concierge pour qu’il aille éteindre votre appartement.

— Ban, demain matin je l’éteindrai moi-même, rétorqua l’explorateur.

— Je crains que demain matin, Jean, vous ne soyez pas à Paris…, ni demain ni après-demain…

— Que veux-tu dire ? murmura-t-il surpris.

— Nous parlons cette nuit tous les cinq en mission.

Les trois Français tiquèrent, interloqués.

— Voyons…, Betty, nous ne pouvons pas partir comme ça, avec simplement ce que nous avons sur le dos.

— Ne t’inquiète pas, Jean. Nous avons pensé à tout et vous fournirons ce dont vous aurez besoin. Téléphone à ton concierge sinon, à force de voir briller la lumière dans ton appartement » cela éveillera plus l’attention que de ne pas vous avoir vus sortir.

*
* *

Vers onze heures du soir, la Vedette de Jenny Reynal roulait en direction de Guyancourt. Yuln, assise à l’arrière, entre Jean Kariven et Michel Dormoy paraissait nerveuse. Chaque fois qu’une voiture arrivait ou les dépassait, l’anthropologue la sentait se raidir, contre lui. Tous ses sens en éveil, elle sondait la nuit, cherchant à déceler une présence hostile et, tout à coup, elle saisit le bras de Kariven :

— Je les sens ! Leur psycho-sondeur vient de m’effleurer. Ils sont proches !

Les trois hommes, sans se concerter, dégainèrent leurs colts, ôtant avec leur pouce le blocage du cran de sûreté.

— Ce n’est pas avec cela que vous pourrez les empêcher d’agir, murmura Yuln dans un pâle sourire. Quand ils passeront à notre portée, il sera trop tard.

Elle ouvrit son sac et en retira un cône désintégrateur petit modèle qu’elle serra nerveusement dans sa main.

— Je ne sais pas encore s’ils nous cherchent à bord d’une auto ou dans le ciel, bien à l’abri dans leur astronef. Ils veulent à tout prix nous éliminer, Zimko et moi, espérant ainsi décapiter l'Alliance.

« Ils se rapprochent ! haleta-t-elle en gémissant.

La jeune fille ferma les yeux et projeta un flux d’ondes psychiques à la recherche des êtres verts de Deneb. Sa respiration se fit plus courte :

— Je les vois… Ils sont en auto, une auto noire, à quinze kilomètres derrière nous environ.

— Accélère, Jenny ! ordonna Robert Angelvin. Prends le chemin à gauche, il n’est pas en très bon état mais c’est un raccourci menant à Guyancourt.

La jeune ethnographe brune acquiesça et, donnant un coup de volant brusque, elle engagea sa voiture dans un chemin pierreux et sillonné d’ornières. Au bout d’une demi-heure, alors qu’ils étaient en vue de l’aérodrome de Guyancourt, Yuln ressentit une atroce douleur dans tout son être, une étrange douleur naissant dans son cerveau et s’irradiant instantanément dans chaque fibre de son système nerveux.

— Ils… ils arrivent, articula-t-elle en luttant de toutes ses facultés supra-normales pour repousser l’onde douloureuse qui la fouillait. Ils suivent maintenant notre trace à l’aide d’un détecteur magnétique… La masse de notre auto… leur sert de point de repère.

— Je vais longer le fossé, débita rapidement Jenny en assurant ses mains sur le volant. Vite, sautez ! J’abandonnerai ensuite ma voiture en la laissant rouler au ralenti sur le terrain… Grouille-toi donc, Bob de mon cœur ! lança-t-elle en retrouvant son vocabulaire estudiantin.

Angelvin ouvrit la portière et plongea. Il se releva et, courbé en deux, suivit la Vedette pour « cueillir » ses amis. Dormoy et Kariven avaient sauté et couraient également à hauteur de la voiture. Yuln s’élança et tomba dans les bras de Kariven. Ils se précipitèrent tous quatre dans les maigres buissons qui bordaient le chemin et, l’arme au poing, attendirent, le cœur battant. Cinquante mètres plus loin, la courageuse Jenny Reynal abandonna d’un bond sa voiture en marche. Roulant à dix kilomètres heure seulement, elle poursuivit sa route à peu près en ligne droite sur l’uniformité du terrain.

Jenny retroussa sa jupe sans fausse pudeur et, à quatre pattes, progressa dans le fossé en direction de ses amis. Les feux rouges arrière de la Vedette – qui maintenant commençait à zigzaguer – s’éloignaient lentement dans la nuit. Fort heureusement, un groupe de légers nuages venait de masquer timidement la lune.

— Les voilà ! chuchota Yuln en s’accroupissant tout contre Kariven.

Un coude à terre, elle braqua son cône désintégrateur. Une traction-avant noire, tous feux éteints, arrivait, débouchant du chemin qu’avait emprunté la Vedette. Elle accéléra graduellement, malgré le mauvais état du terrain, et roula à cinquante kilomètres-heure à moins de dix mètres du groupe aplati sur le sol. Yuln visa et, de son index, enfonça le bouton de contact. Un rayon bleuté partit en éventail, illumina fugitivement le terrain, enveloppant la traction-avant noire. L’auto devint brusquement écarlate, éblouissante comme un bloc de métal en fusion. En une fraction de seconde elle passa du pourpre, au blanc, aveuglant, pareil à un formidable éclat de magnésium, puis tout redevint noir. Elle avait disparu, désintégrée, ses atomes transformés en énergie libérée !

— Ouf, vous ne l’avez pas manquée ! soupira Robert Angelvin.

Yuln allait répondre mais elle demeura immobile, tendue :

— Une autre voiture arrive…, mais je ne sens rien…

— Ce sont peut-être des promeneurs ?… Des amoureux ? …

— Non, reprit la jeune Polarieane. Je les vois… ce sont des Denebiens ! Mais il n’ont pas de psycho-sondeur… Seule la voiture que j’ai annihilée transportait cet appareil… Je les vois très bien…

Les yeux au regard atone, elle semblait écouter quelque chose que les autres n’entendaient point.

— Ils sont trois, continua-t-elle. Trois Denebiens et un Terrien au volant… Chacun est muni d’un fusil à rayons thermiques. Les Denebiens, sans psycho-détecteur, ne me repéreront que s’ils passent à cinquante mètres de moi… Leurs sens paranormaux sont moins développés que les nôtres…

Après cinq minutes d’attente anxieuse, une 203 arriva, les phares mis en code. Elle s’arrêta à l’entrée du terrain et éteignit complètement.

— Ils sont étonnés de ne pas apercevoir la première voiture, chuchota-t-elle en crispant ses doigts sur le désintégrateur. Ils sont trop loin pour que je puisse tirer.

La Vedette, privée de direction, s’était arrêtée, trois kilomètres plus loin, en buttant contre une borne de balisage à la limite du terrain.

— Ils sont indécis et vont se disperser pour encercler l’aérodrome !

Effectivement, les quatre portières de la 203 s’ouvrirent simultanément, livrant passage à trois pseudo-hommes, vêtus simplement d'un maillot avec une large ceinture où pendait un gros étui. Un casque noir ceignait leur tête. Chacun tenait à la main une sorte de fusil à canon court terminé par un réflecteur parabolique. Leur peau verte écailleuse luisait au clair de lune et les faisait ressembler à des statues vivantes, des statues en cuivre mais vert-de-grisées. Le Terrien qui les accompagnait – coiffé d’un chapeau mou sombre – portait aussi un fusil à rayons thermiques. Ils avancèrent en direction de la Vedette, s’éloignant réciproquement les uns des autres, tout en jetant des regards à la ronde, intrigués par l'absence de la traction.

L’homme complice des Denebiens, suivant son propre chemin afin de prendre la Vedette à revers, marcha vers les buissons où se terraient les explorateurs et leurs compagnes.

— Celui-là va nous découvrir, chuinta la jeune Polarienne. Impossible de l’abattre avec mon désintégrateur, ou avec vos armes bruyantes, Sans attirer l’attention des autres.

Angelvin secoua vivement son bras droit. Le manche du stylet qu’il portait fixé à son avant-bras sortit de son fourreau et tomba dans sa main. Il s’agenouilla, le brandit et, d’une vigoureuse détente, l’envoya contre l’homme qui marchait prudemment à dix pas de leur cachette. Le stylet partit comme une flèche et s’enfonça d’un coup sec dans la gorge du félon. Lâchant son fusil, l’homme porta vivement ses mains à son cou. Suffoquant, la bouche ouverte, les yeux révulsés, il tituba et s’écroula sur l’herbe du terrain sans avoir proféré un son. Tout s’était déroulé dans le plus grand silence. Les Denebiens ne soupçonnaient encore rien. Kariven rampa jusqu’au moribond, s’empara vivement du fusil à rayons thermiques, se coiffa du chapeau mou qui avait roulé dans l’herbe et, se redressant, suivit le chemin qu’allait emprunter le traître. De loin, et à la faveur de la nuit, les Denebiens ne remarqueraient pas la substitution.

Dormoy, Angelvin, Yuln et Jenny se mirent alors à ramper en direction des trois Denebiens. Jean Kariven fit signe à ses amis de les attaquer par derrière tandis qu’il se rapprochait peu à peu du monstre vert avançant sur sa gauche.

Les Denebiens ralentissaient progressivement leur marche en convergeant prudemment vers la Vedette. Quand ils ne furent plus qu’à trente mètres les uns des autres environ, Jean Kariven s’assura que ses amis étaient à distance suffisante pour tirer. Il fit encore une dizaine de mètres sur la gauche et, dirigeant le réflecteur du fusil vers les monstres, il pressa l’unique bouton de l’arme foudroyante. Un rayon jaune pâle fusa du réflecteur avec un faible crépitement. Le pinceau lumineux passa sur le premier Denebien et le carbonisa en une seconde. Au même instant, les détonations sèches des colts 11,25 firent un vacarme assourdissant. Touchés, les deux autres homologues verts s’affaissèrent. L’un d’eux se redressa sur un coude et chercha à soulever son fusil mais le rayon fulgurant du désintégrateur de Yuln balaya l’aérodrome. Les deux corps monstrueux semblèrent transformés en pantins écarlates puis, de nouveau, la nuit paisible enveloppa le terrain. Des Denebiens – le troisième venait aussi d’être désintégré – il ne subsistait plus qu’un souvenir désagréable.

Au loin, un chien aboyait furieusement, réveillé en sursaut par les coups de feu. La plus proche maison étant à quatre kilomètres, une visite inopportune n’était pas à craindre.

— On les a eus ! s’écria joyeusement Michel Dormoy en rengainant son colt.

— Rentrons dans la voiture, conseilla Yuln, et laissons-la à l’entrée du terrain. Nous lancerons demain un message à votre père, Jenny, pour qu’il vienne la chercher.

La Vedette, dont le pare-chocs était à peine tordu, fut ramenée à l’entrée du chemin caillouteux, non loin de la 203. Angelvin, revenu auprès du premier cadavre, le retourna avec son pied.

— Viens voir, Kary !

Kariven accourut et braqua sa torche électrique sur le visage grimaçant du mort.

— C’est le type au chapeau mou marron ! Celui qui nous pista au restaurant !

— Exactement, confirma Angelvin en retirant son stylet de la gorge du cadavre.

Il essuya soigneusement la lame sur les vêtements de l’homme et, quand elle ne porta plus trace de sang, il la remit dans sa gaine, fixée à son avant-bras, sous la manche droite de sa veste.

— Reculez-vous, conseilla la jeune Polarienne.

Elle visa le corps et son désintégrateur le fit disparaître dans une gerbe de rayonnement. Dirigeant ensuite son arme sur la 203 de leurs poursuivants, elle lui fit subir le même sort.

— Inutile de laisser des traces derrière nous, dit-elle en replaçant tranquillement le petit cône dans son sac à main.

Spectacle peu banal que ces trois hommes et ces deux jeunes filles, l’une en tailleur noir, l’autre en robe mauve à large décolleté, attendant sur un aérodrome au milieu de la nuit.

— Enfin, Zimko ! s’exclama la blonde Polarienne en levant les yeux.

Ses compagnons, le nez en l’air, ne virent que le ciel, constellé d’étoiles scintillantes. Au bout d’un moment, pourtant, l’une de ces étoiles parut grossir, devint phosphorescente, vert émeraude, et se présenta bientôt sous la forme d’un disque lumineux tournoyant sur lui-même. La soucoupe volante descendit alors à une vitesse folle et s’immobilisa pile, à un mètre cinquante du sol. Un souffle de vent chaud fit voler la robe de la Polarienne et souleva la jupe de Jenny.

Yuln prit la main de Jean Kariven et tous deux s’élancèrent, suivis par Jenny et Robert Angelvin. Michel Dormoy fermait la marche. Ils gravirent les uns derrière les autres le plan incliné de l’astronef discoïdal et, baissant la tête, franchirent l’écoutille du sas.

Zimko, accoutré d’une robe de mandarin en soie verte brodée de dragons jaunes et noirs, éclata de rire devant leur mine étonnée :

— Je n’ai pas eu le temps de me changer tout à l’heure, en quittant la Chine.

Sur son invite, ils prirent place sur des sièges-couchettes disposés autour de la cabine de pilotage. Dormoy et Angelvin n’osaient pas en croire leurs yeux. Ils étaient dans une soucoupe volante ! Dans un de ces engins qui depuis des années défrayaient la chronique ! Jenny Reynal, elle, avait déjà visité cet astronef quelques années auparavant.

Le disque décolla, sans secousse, et presque à la Verticale, fonça dans la nuit à la vitesse de cinq mille kilomètres-heure.

— Quel est le programme des réjouissances et quel rôle y jouerons-nous ? s’enquit Jean Kariven, heureux de revoir son ami extra-terrestre.

— Vous allez participer à une mission à titre d’observateurs, de Terriens et de porte-parole. Quant à notre destination… je vous la donne en mille.

Kariven et ses compagnons arrondirent les épaules dans une moue d’ignorance.

— Nous allons à Moscou, déclara placidement l’Homme de l’Espace.


CHAPITRE V

— A… Moscou ? répéta l’anthropologue, incrédule et, il faut le dire, peu rassuré.

— Je sais, sourit Zimko, que la Russie est un pays peu accueillant. Dans l’état actuel de tension internationale il est difficile d’y entrer… et surtout dangereux d’en sortir, mais nous devons y aller. Cela fait partie de notre plan visant à mettre sur pied l'Alliance Terro-Polarienne. Votre planète, Amis, est divisée en deux blocs antagonistes. Des heurts qui en découlent pourrait naître une guerre, une guerre stupide ne devant profiter qu’à nos ennemis communs : les Denebiens, Malheureusement, les hommes n’ont pas encore atteint à un haut degré de Sagesse. Ni les U.S.A. et encore moins la Russie ne consentiraient à nous écouter calmement sans chercher à s’attacher notre concours. Or, nous nous refusons absolument à prendre partie pour l’un ou l’autre de ces blocs…

— Nous, Polariens, que la Tradition Terrestre nomme les Dragons de Sagesse, sommes en quelque sorte les apôtres de la non-violence. Pourtant, nous sommes contraints, souvent, d’user de la violence. Vous vous en êtes rendus compte, depuis quarante-huit heures. Nous répugnons à tuer, cependant nous n’hésitons pas à le faire quand la sécurité d’une planète est en jeu. Et les Denebiens, précisément, mettent en danger l’avenir de la Terre.

— Mais qu’allons-nous faire en Russie ? insista Robert Angelvin.

— Enlever le professeur Serge Yegov, physicien atomiste distingué, Chef Suprême du centre Usine – Laboratoire d’Atomgrad. Cet homme de grande valeur est actuellement en repos à Moscou. C’est tout à fait exceptionnel et nous devons en profiter.

— Dans quel but cet enlèvement ?

— Nous agissons ainsi avec nombre de savants de tous les pays pour constituer un groupe de sommités scientifiques destinées, au jour J, à témoigner de notre bonne foi envers les pays de la Terre.

— Les mystérieuses disparitions de savants, enregistrées ces dernières années un peu partout dans le monde, sont donc votre œuvre ?

— Je ne le nie pas, Kariven. Ces savants ne sont ni des otages ni des prisonniers. Nous les traitons en invités et leur faisons visiter notre Confédération Galactique, c’est-à-dire les planètes que nous protégeons ou que nous aidons à se perfectionner, socialement et techniquement parlant. Lorsque nous ramènerons ces savants sur la Terre, en temps opportun, ils rendront témoignage de nos intentions pacifiques à l’égard des Terriens. Et ils seront crus, de par leur personnalité et par l’arrivée en masse des astronefs polariens venant protéger votre planète contre toute attaque éventuelle des créatures de Deneb.

« Maintenant, je vous prie de m’excuser. Je vais abandonner cette défroque de mandarin, fort commode pour circuler en Chine, mais peu recommandée dans les rues de Moscou. Vos costumes sport ou à veston croisé, fit-il remarquer aux explorateurs, et de coupe américaine par surcroît, ne seraient pas davantage indiqués chez les Soviets. Nous allons remédier à cela. Voulez-vous m’accompagner ?

Jenny resta seule avec Yuln qui venait de retirer sa robe pour revêtir, par-dessus son « bikini » bleu nuit aux couleurs changeantes, la courte tunique transparente serrée à la taille. Elle troqua ses escarpins contre les bottes lustrées et reprit sa place au tableau de commande en débloquant le pilotage automatique.

La jeune Française contemplait la Polarienne à peau bronzée. Celle-ci, lisant dans son esprit tout comme dans un livre, lui proposa :

— Voulez-vous essayer une de ces tuniques, Jenny ? J’en possède une neuve, parmi mes autres tenues, qui vous irait à ravir et s’accorderait avec la blancheur de votre teint. Entrez dans ma cabine, dit-elle en montrant une écoutille ovoïde, et prenez dans l’armoire en métallo-plastex l’enveloppe protectrice marquée d’une étoile verte. Vous trouverez à l’intérieur une tenue complète. Nous sommes à peu près de la même taille ; je pense que cela vous ira.

Quinze minutes plus tard, Zimko et les Terriens revinrent au poste de pilotage. Tous quatre avaient endossé un uniforme noir, serré au col et garni de galons sur des épaulettes claires. Chaussés de bottes noires, coiffés d’une casquette noire à courte visière et portant à la ceinture un revolver dans sa gaine, ils s’étaient arrêtés à l’entrée de la cabine et contemplaient Jenny Reynal.

La jeune fille, un peu confuse, achevait de boucler sa ceinture dorée sur une magnifique tunique verte, transparente, qui ne cachait rien de ses formes graciles. De courtes bottes vertes à liséré rouge montaient jusqu’à mi-hauteur de ses mollets musclés. A l’instar de Yuln, elle portait un léger casque, de même ton que sa tunique, duquel dépassaient des boucles brunes.

Robert Angelvin fit entendre un sifflement d’admiration, modulé sur deux notes, et l’attira à lui :

— Une symphonie en vert ! Tu es ravissante en « Fille de l'Espace », Jenny.

Elle s’abandonna un instant contre sa poitrine puis se dégagea doucement, comme avec regret.

— Qu’est-ce que c’est que ce déguisement ? fit-elle en posant son index sur le torse de Robert Angelvin.

— Ce n’est point un déguisement, corrigea Zimko. Ce sont de véritables uniformes de la M.V.D(24)… ou presque, si l’on considère qu’ils ont été fabriqués sur Kodha, la capitale planétaire de l’Étoile Polaire. Le tissu est à l’épreuve des balles et supporte une température de 2.500 degrés. Avec nos gants et une cagoule amovible nous pouvons sans danger franchir un brasier de cinq cents mètres de long. Au delà, ce tissu ignifuge nous protégerait encore des flammes mais la température intérieure s’élèverait à + 67 degrés environ, ce qui n’est pas très agréable.

« Où sommes-nous, Yuln ? demanda-t-il par télépathie.

La jeune fille blonde pressa un bouton et l’écran télévisionneur s’éclaira, transformé en radar-graphoscope sur lequel apparut une carte de l’Europe Centrale. Un point lumineux rouge se déplaçait vers l’Est, suivant une ligne remontant légèrement vers l’Est-Nord-Est.

— Nous survolons Varsovie, annonça-t-elle en tournant lentement un petit volant souple à démultiplicateur.

Sur l’écran, le repère lumineux rouge figurant la soucoupe volante accéléra brusquement. Kariven scruta la carte par deux fois puis s’écria :

— Vous venez de dire que nous survolions Varsovie et, maintenant, le point rouge vient de dépasser Smolensk, à plus de huit cents kilomètres de cette première ville !

Yuln fit tourner le volant dans l’autre sens, accorda un regard à un cadran où dansait une aiguille et revint au point lumineux qui ralentissait considérablement sa course.

— Nous ne faisions pourtant que du 45 000 kilomètres-heure, plaisanta-t-elle et, malicieuse : il est parfois bon qu’on prenne nos engins pour de vulgaires météores, quoique ces objets atteignent une bien plus grande vélocité. J’ai ramené notre vitesse à 1.000 kilomètres-heure, et c’est bien peu, comparé à ce que cet astronef peut accomplir dans l’espace, Pour nos voyages interstellaires, notre étalon de mesure est le Parsec et, selon la distance à franchir, le Megaparsec(25).

— C’est ahurissant, murmura Kariven en méditant l’incommensurable valeur de ces termes.

— Mais, à faible vitesse, ne serons-nous pas détectés par les radars russes ?

Aucune crainte, Mike, le rassura Zimko. Notre appareil est équipé d’un dispositif spécial absorbant les ondes radar. Ce dispositif fonctionne actuellement. Les postes de détection au sol ne recevront jamais l’écho de notre passage, d’autant plus que nous sommes aussi entourés d’un champ d’invisibilité depuis notre entrée en zone soviétique.

— Nous survolons les faubourgs de Moscou, annonça Yuln en ralentissant et tournant une molette à vis micrométrique.

Sur l’écran, la carte disparut pour céder la place au système de vision directe. Moscou, la puissante capitale de l'U.R.S.S. apparut sur la surface bombée du télévisionneur. La massé sombre du Kremlin, entouré de son mur d’enceinte, se dressait au milieu de la ville, contrastant avec l’étendue plus claire de la Place Rouge. Tout semblait endormi dans la métropole bolchevik où de rares lumières trouaient la nuit. Les grandes artères dessinaient un entrecroisement de rubans lumineux autour des blocs d’habitation.

A très faible allure, la soucoupe volante descendit vers une large pelouse, bordée de fleurs, au centre du Parc Ismailov. Immobilisé à un mètre cinquante du sol, l’engin laissa descendre son plan incliné. Yuln et Jenny restèrent dans le poste de pilotage. Zimko et les trois explorateurs ouvrirent l’écoutille du sas ventral après avoir interrompu l’éclairage électroluminescent de la coursive intérieure. La lumière projetée par l’ouverture du sas aurait, sans cela, révélé leur présence.

Tout en marchant dans le gazon, Zimko chuchota à ses amis :

— Ne dites pas un mot. En n’importe quelle occasion, laissez-moi parler. D’ailleurs, nos uniformes d’officiers de la M.V.D. seront pour nous une sorte de laissez-passer… J’ai pu me rendre compte, en étudiant la vie en Russie, que la Police Politique était particulièrement redoutée et ce à tous les échelons de la société.

Les rues étaient désertes, éclairées de proche en proche par des lampadaires électriques. Les bouches de métro étaient fermées. Toute la ville paraissait dormir. De temps à autre, au loin, une moto ou une automobile passait, troublant le silence nocturne. Zimko se concentra un instant, immobile au milieu de ses amis arrêtés à un croisement. Les étranges facultés psychiques de l’Homme de l’Espace fouillaient la capitale soviétique. En moins d’une minute, sa projection mentale repéra ce qu’il cherchait.

— Le Professeur Yegov est dans l’appartement mis à sa disposition par le Soviet Suprême, expliqua Zimko. Mais l’immeuble est bien gardé. Nous avons encore un kilomètre et demi à parcourir. Le plus dur reste à faire… et notamment « réquisitionner » une auto.

Au moment où ils traversaient un carrefour, ils furent éblouis par les phares d’une puissante voiture qui démarrait. C’était une luxueuse Pobioda aérodynamique. Elle vira court et s’arrêta devant les quatre hommes qui venaient de monter sur le trottoir.

— Stoï !(26) cria l’un des occupants de la conduite intérieure.

Deux officiers Supérieurs de la M.V.D., la main posée sur la crosse du Nagan(27) fixé à leur ceinture, s’approchèrent des quatre pseudo-officiers.

Zimko se mit au garde à vous, claquant les talons, aussitôt imité par les trois explorateurs. L’officier supérieur – blond, la mâchoire carrée, les oreilles assez décollées – aboya quelque chose à l’intention de Zimko. Celui-ci répondit dans un russe parfait en restant au garde à vous. Le Russe scruta les trois explorateurs, examina leur uniforme et, fronçant les sourcils, revint à Zimko en vociférant.

Angelvin perçut cet ordre mental, impératif :

— Boutonnez votre veste !

L’ethnographe s’aperçut bien vite qu’il n’avait pas boutonné le troisième bouton. Il corrigea rapidement cette erreur et rectifia sa position, dans un garde à vous impeccable. L’officier leur lança un regard méprisant :

— Dourakt !(28)

Il prononça quelques phrases sèches, cinglantes. Les rares passants qui traversaient le carrefour hâtèrent le pas, peu désireux d’avoir maille à partir avec ces fonctionnaires de la M.V.D., terreur de la population. Soudain, l’officier supérieur souffleta Zimko, mais alors que sa main allait revenir frapper de nouveau le visage du Polarien, le Russe suspendit son geste et s’éloigna.

L’Homme de l’Espace venait d’imprimer dans son esprit l’ordre de regagner l’auto et de prendre lui-même le volant. Le policier referma brutalement la portière avant de la pobioda et démarra en trombe tandis que les quatre faux officiers saluaient en claquant les talons.

Zimko se passa la main sur la joue. Ces yeux, entre ses paupières à demi fermées, brillaient d’une étrange lueur froide, rageuse.

— Il m’a souffleté parce que je refusais de le suivre. Nous devions être mis aux arrêts. Il paraît que la M.V.D. est consignée ce soir. Motif : épuration parmi les officiers.

Dans le lointain, un choc retenti, suivi bientôt par un choc plus violent, accompagné d’un bruit de verre brisé et de métal fracassé.

— Quelle imprudence, railla Zimko d’un air faussement apitoyé.

Vous voulez dire ?…, hasarda Angelvin.

— Oui, cet énergumène et les quatre pourceaux qui l’accompagnaient sont maintenant dans un monde meilleur. Leur Pobioda, après avoir défoncé à 110 à l’heure une frêle passerelle de chemin de fer est allé s’écraser, cinquante mètres plus bas, sur la voie ferrée. Le rapide Moscou-Voronej subira un retard d'une heure et demie. Regrettable accident, soupira-t-il, ironique, en se massant la joue.

Tout à coup, son expression changea :

— Les Denebiens !… Je les sens…

— Ici, en Russie ? s’étonna Kariven, vous ont-ils repéré ?

— Ils ne le peuvent pas, répondit Zimko tout en se concentrant. Je suis protégé par le brouilleur fonctionnant à bord de notre appareil. Mais ils cherchent quelqu’un d’autre… Par tous les Dieux ! Je les vois maintenant ! Ces monstres à peau de reptile roulent dans une Moscovieh… Un Russe les conduit… chez le Professeur Yegov ! Ne perdons pas une minute. Il nous faut une voiture…

Ils partirent en courant et arrivèrent sur une grande artère où, de temps à autre, circulaient de rares autos. Zimko se mit au milieu de l’avenue et, agitant les bras au-dessus de sa tête, il arrêta une Ziss, ayant un peu la coupe d’une Packard de grand luxe. Dans un grincement de freins, la limousine stoppa. Au volant se tenait une jeune femme blonde, ses longs cheveux maintenus en place par un foulard de soie brodée. Les lèvres pincées, elle tendit ses papiers avec froideur. Zimko fit un signe à ses amis et, ouvrant rapidement la portière, il poussa la jeune fille et s’installa au volant.

— Garde tes papiers, ils ne m’intéressent pas, dit-il en démarrant.

Les trois explorateurs regardaient par la vitre arrière pour s’assurer si leur « forfait » n’avait pas attiré l’attention.

La jeune Russe resta bouche bée et examina tour à tour ces quatre hommes revêtus de l’uniforme de la M.V.D. mais agissant d’une aussi bizarre façon. Tout en conduisant, Zimko sondait psychiquement le subconscient de la jeune automobiliste. Au bout d’une minute, il tourna la tête et lui sourit :

— Tu(29) n’as rien à craindre, Douniatchka Pétrovna. Nous n’aimons pas plus que toi les hommes de la M.V.D… bien que nous en portions l’uniforme.

La jeune fille le considéra avec effroi puis retira promptement quelque chose de son sac. Avant qu’elle ait pu porter ses doigts à sa bouche, Zimko lui saisit le poignet et le tordit. Elle poussa un gémissement et ouvrit la main. Une pilule blanche roula sur ses genoux et tomba sur le tapis de sol.

— Cyanure, hein ! reprocha Zimko en lisant cela dans son esprit. Je n’ai pas le temps de t’expliquer, mais je te garantis que tu n’es pas en état d’arrestation. Nous avions besoin d’une voiture, Douniatchka. Le hasard a voulu que que tu arrives à point, c’est tout…

L’Homme de l’Espace arrêta la Ziss en retrait d’un carrefour puis il sortit avec ses amis.

— Ne va-t-elle pas s’enfuir et donner l’alarme ? chuchota Kariven qui, à l’exemple de ses compagnons, n’avait pas compris un traître mot de leur conversation.

— Non. J’ai dû l’obliger psychiquement à nous attendre. La pauvre fille a voulu absorber du cyanure, persuadée que nous appartenions à la M.V.D.

— Était-ce un motif suffisant pour tenter de se suicider ?

— Le frère de Douniatchka est récemment « passé » à Berlin-Ouest. Elle craint donc qu’on apprenne la cause de sa disparition. Dans cette éventualité, elle subirait le sort réservé aux parents de ceux convaincus de s’être enfui…

L’Homme de l’Espace, devant un immeuble moderne de huit étages, chuchota :

— Nous y sommes. Derrière cette porte, deux soldats montent la garde. Il y en a deux également dans l’escalier et deux autres encore dans l’appartement.

Kariven admira les étranges facultés surhumaines permettant au Polarien de « voir » à travers la matière. Zimko se concentra et diffusa un flux d’ondes mentales agissant par hypnose sur les soldats veillant à la sécurité du célèbre physicien atomiste. Ensuite, il lança un ordre psychique. La porte s’ouvrit. Le factionnaire, comme un automate, les laissa entrer et referma silencieusement la porte derrière eux. Ils grimpèrent l’escalier, veillant à ne pas faire grincer les marches et, sur le palier, passèrent entre les deux sentinelles aussi immobiles que leurs collègues de l’entrée. La porte de l’appartement s’ouvrit, sans bruit, et se referma sur les intrus. Le Russe reprit sa place à côté de son compagnon pétrifié.

— Restez ici, je vais chercher le Professeur, dicta mentalement Zimko à ses amis.

Dans l’obscurité la plus complète, il se dirigea vers une porte et pénétra dans la chambre où dormait le savant soviétique. Il évoluait avec une déconcertante facilité, sa vision paroptique suppléant au manque de lumière. Kariven et ses compagnons, dans le noir, retenaient leur souffle, très impressionnés par l’étrangeté de ce rapt. A côté d’eux, la respiration régulière des sentinelles hypnotisées résonnait comme un ronflement dans le silence écrasant. Un faible frottement détourna leur attention et les fit tressaillir.

— Ouvrez la porte, perçut Kariven dans son esprit.

A tâtons, l’explorateur chercha la poignée. Il fit un pas, se heurta à l’un des soldats et, en un sursaut, se recula. Son cœur battait à coups précipités. Perdant l’équilibre, le Russe, rigide comme une statue, s’étala sur le parquet. Le bruit dé sa chute fut amorti par une épaisse moquette en haute laine. Kariven trouva enfin la poignée et ouvrit. Le parcimonieux éclairage du palier leur parut à tous éblouissant après ce séjour dans le noir.

Le professeur Serge Yegov avança, le regard fixe, inconscient de son entourage. Agé d’une cinquantaine d’années, il était vêtu d’un costume noir et d’un manteau marron foncé. Le col de sa chemise était ouvert, sans cravate : ses chaussures, délacées. Zimko, avait dû agir vite, sans s’inquiéter de ces petits détails vestimentaires.

Alors qu’ils descendaient les marches, l’Homme de l’Espace, agissant sur le cerveau du professeur Yegov, le fit s’arrêter.

— Les Denebiens arrivent ! chuinta-t-il aux explorateurs. Attendez-moi ici !

Il remonta prestement l’escalier, se rua dans l’appartement et ouvrit la fenêtre donnant sur la rue. Une longue Moscovieh noire freinait devant l’immeuble. Zimko sortit lestement de sa poche une sorte de boîtier de lampe électrique et pressa un bouton en braquant l’objet au-dessus de la voiture. La portière qui s’entrebâillait ne s’ouvrit pas davantage. Le Polarien laissa revenir le bouton du petit appareil à sa première position puis il ressortit.

— Vite ! enjoignit-il à ses compagnons. Je les ai paralysés pour un quart d’heure.

Ils descendirent à toute vitesse en guidant le professeur Yegov.

— Emmenez-le dans la voiture de la petite et n’hésitez pas à tirer sur les hommes de la M.V.D. s’ils s’intéressent trop à vous. Je vous rejoins dans une minute…

Zimko se retourna et lança une nouvelle dose d’ondes hypnotiques aux sentinelles gardant l’immeuble. Les cinq Russes restés debout s’affaissèrent, endormis pour une huitaine d’heures. Il s’approcha ensuite de la Moscovieh. Sur son injonction mentale, un Denebien sembla reprendre conscience ; et sortit de la voiture. Dirigé par Zimko, la créature verte marcha à ses côtés jusqu’à la Ziss.

— Prenez ce Denebien avec vous, Amis, dit-il en ouvrant la portière arrière.

Kariven, Dormoy et Angelvin tressaillirent à la vue de cet être monstrueux dont les yeux rouges, striés de jaune, brillaient intensivement dans la nuit. Une odeur âcre s’exhalait de son corps luisant. Dormoy s’assit sur le strapontin de droite, Angelvin prit celui de gauche, laissant le siège arrière à Kariven, au professeur Yegov et au Denebien. Bien que privé de conscience la créature de Deneb inspirait une certaine crainte aux explorateurs. Angelvin, assis en face du monstre, se faisait tout petit et repliait ses jambes sous le strapontin.

Zimko se campa devant la Moscovieh et brandit son cône désintégrateur. Dans un éclair fulgurant, l’auto et ses occupants disparurent à jamais. Revenu vers la Ziss, il se mit au volant et démarrai en poussant un soupir de soulagement. Le plus délicat de leur mission était accompli. De nouveau, tout en prenant la direction du parc Ismailov, il sonda le subconscient de la jeune fille qui n’eut bientôt plus de secret pour lui.

Douniatchka Petrovna, doctoresse à la clinique Lénine, était âgée de vingt-sept ans. Elle vivait dans la crainte qu’on ne découvrit un jour la fuite de son frère – ingénieur – « passé » au Secteur Ouest de Berlin deux semaines plus tôt. Son désarroi, à la vue des uniformes de la M.V.D., était bien compréhensible.

La Ziss franchit enfin les derniers cent mètres la séparant du parc Ismailov. Ses occupants descendirent devant une petite porte ouvrant dans la monumentale grille de ceinture et, en hâte, ils suivirent Zimko. Ce dernier était le seul à « voir » la soucoupe volante entourée du champ d’invisibilité.

— Pourquoi avez-vous épargné ce Denebien et, surtout, qu’allons-nous faire de cette Russe ?

— Je vous expliquerai ça dans une minute, Kary.

Robert Angelvin poussa un juron retentissant en portant vivement ses mains à son front.

— Désolé, mon vieux ! plaisanta Zimko. Si notre engin est invisible, il n’en reste pas moins matériel. Vous n’avez pas « heurté le vide », Bob, mais le bord d’attaque de la soucoupe volante !

L’ethnographe se massa le front en faisant la grimace. Il sacrait encore en gravissant le plan incliné menant à la cabine-sas de communication.

En le voyant entrer, Jenny se jeta dans ses bras :

— Oh, Bob ! J’étais si inquiété ! murmura-t-elle, soulagée, en fermant les yeux de plaisir.

Elle frotta câlinement sa joue contre la sienne. Quand elle ouvrit les yeux, elle poussa un cri d’effroi et se rejeta en arrière.

Le Denebien se tenait immobile au milieu de la cabine. Son maillot et sa jaquette orange ne cachaient point sa peau écailleuse, luisante et verte. Ses yeux rouge et jaune, sans expression, regardaient droit devant eux.

— Rassure-toi, Jenny. Il est hypnotisé.

La jeune Française ne l’observa pas moins avec appréhension. Combattre ces monstres la nuit, sur l’aérodrome de Guyancourt, était une chose mais en voir un à trois pas en était une autre ! Se raisonnant, elle détacha son regard de la hideuse créature et considéra curieusement le professeur Yegov et la jeune femme aux cheveux blonds cendrés. Elle fit une moue dédaigneuse en détaillant la robe-fourreau de Douniatchka, robe certainement up to date en Russie mais affreuse aux yeux d’une Française, Parisienne par surcroît.

Yuln s’apprêtait à enfoncer le contacteur de décollage quand son frère interrompit son geste :

— Pas encore, Yuln. Cette jeune fille n’est pas prévue au programme. Si elle refuse de nous accompagner, je n’ai aucun droit de la retenir. N’étant pas une notabilité sur le plan national soviétique, elle n’entre pas dans le cas du Professeur Yegov. Je l’interrogerai tout à l’heure en anglais car elle parle assez bien cette langue. La bibliothèque de la clinique où elle professe possède – je l’ai vu dans son esprit – plusieurs ouvrages médicaux et chirurgicaux en langue anglaise. Elle les a tous minutieusement étudiés. Pour l’instant, allons nous changer, proposa-t-il aux explorateurs. Après quoi, nous passerons aux interrogatoires.

Il lança un ordre mental au Denebien qui alla docilement s’enfermer dans la cabine de Yuln. Quand ils revinrent, ayant abandonné les uniformes noirs de la M.V.D. pour leurs vêtements habituels, l’Homme de l’Espace fit reprendre conscience à Douniatchka.

La jeune Russe blonde battit des paupières, tourna la tête à gauche, à droite et s’attacha plus au décor – étrange pour elle – qu’aux personnes de son entourage. Cette cabine circulaire, en métal bleu pâle irradiant une inexplicable luminescence, ce tableau de commande chromé, en demi-lune, surmonté d’un gros écran bombé, ces hublots et ces deux jeunes filles si curieusement vêtues… ou plutôt si peu vêtues, tout cela était-il réel ou bien rêvait-elle ?

Toujours sans parler, elle observa le professeur Yegov, réfléchit, puis se souvint d’avoir vu sa photo, dans la Pravda. Que faisait donc dans son rêve le plus grand atomicien de toutes les Russies ? Quant à ces deux jeunes beautés en courtes tuniques transparentes, elle les reconnaissait. Maintes fois, elle avait vu de semblables héroïnes dans les romans d’Efremov, Belaiev et Boulgakov(30). Tout était très simple : elle revivait subconsciemment l’une de ces aventures invraisemblables lue un jour dans un roman d’anticipation. Des souvenirs épars, réminiscences étonnamment précises pourtant, meublaient son rêve…

— Non, Douniatchka, la détrompa Zimko en captant ce déroulement de pensées. Tu ne rêves pas. C’est bien le Professeur Yegov qui est assis là ; et ces deux jeunes filles ne sont point des héroïnes de romans et autres science-fiction. Tu es à bord d’un engin dont on parle assez peu, en Russie, mais dont tout de même tu as connaissance pour avoir, souvent, écouté les radios américaine et anglaise ; je fais allusion aux soucoupes volantes.

Douniatchka, indécise, remarqua que ces hommes ne portaient plus l’uniforme de la M.V.D. Si elle ne rêvait pas, l’homme qui lui parlait avait perdu la raison.

— Ne dis pas de bêtise ! fulmina-t-elle. Où m’avez-vous conduite et que comptez-vous faire de moi ?

Yuln s’approcha de la jeune Russe et posa sa main sur son épaule :

— Mon frère ne plaisante pas, Douniatchka. Tu es réellement dans un astronef discoïclal, appareil que les Terriens appellent soucoupe volante. Ces tuniques vertes que Jenny Reynal et moi, Yuln, nous portons, sont une tenue très courante sur la planète d’où mon frère et moi sommes venus. Mais cela n’est qu’un détail hors de propos. Tu es libre, Douniatchka, libre de t’en aller, nous ne te retenons pas, fit-elle en montrant l’écoutille. Cependant, réponds-moi très franchement et sois assurée que nous n’appartenons pas à la M.V.D. Veux-tu quitter la Russie et, si tu en manifestes le désir, rejoindre ton frère à Berlin-Ouest ?

Douniatchka avait lentement baissé la tête. Maintenant, le visage dans ses mains, elle sanglotait :

— Mon Dieu ! Faites que je ne rêve pas !

Zimko fit un signe à sa sœur. Yuln opina du chef, s’installa aux commandes et enfonça le contacteur de décollage.

Sans que ses occupants s’en rendissent compte, la soucoupe volante bondit dans le ciel à la verticale. Dans un brusque virage à angle droit, elle fonça vers l’Ouest à 2.000 kilomètres-heure.

Appuyé par Jenny Reynal, Michel Dormoy s’efforçait de calmer la jeune Russe. Pleurant de joie et d’émotion, elle hésitait encore à admettre l’évidence.

Quand le professeur Yegov reprit contact avec la réalité, la première chose qu’il remarqua fut l’étrange tenue de Jenny et de Yuln. Il n’en crut pas ses yeux et se laissa retomber lourdement sur le siège-couchette. Ces ravissantes jeunes filles, à peine voilées d’un tissu transparent, étaient-elles des nymphes ou des fées ?

Zimko s’empressa de le détromper et se mit en devoir d’expliquer minutieusement, à lui et à sa blonde compatriote, le pourquoi et le comment de leur présence en ce disque volant. Le savant et la jeune doctoresse, bouche bée, tout oreilles, ne parvenaient pas à croire en leur aventure.

— Vous n’aimez pas la guerre, Professeur Yegov, termina Zimko, pas plus que les savants occidentaux travaillant comme vous sur des armes atomiques. Cependant, il faut produire et, sur l’ordre de vos gouvernements, vous « produisez ».

« Mais quand donc les Terriens seront-ils moins stupides et s’allieront-ils entre eux au lieu de se haïr ! La Terre est menacée. L’Humanité court le plus grand danger qu’elle ait jamais couru. Et les hommes sont là, les uns à l’Est, les autres à l’Ouest, à se montrer le poing avant de se le flanquer dans la figure ! C’est insensé !

— Les pays capitalistes… commença le savant russe.

Zimko balaya l’objection de la main :

— Laissez donc de côté ces ridicules mots d’ordre propres à endoctriner la masse aveugle et abêtie ! Attendez-vous, Hommes de la Terre, que les Denebiens s’abattent par millions sur votre planète et asservissent votre race pour réaliser enfin l’effroyable danger qui plane sur vos peuples ?

Ébranlé par cette violente diatribe, le professeur Yegov lança gauchement et sans conviction :

— Oh ! Oh ! Il n’y a quand même pas péril en la demeure ! Vous allez…

— Et ça ? clama le Polarien en commandant télépathiquement au Denebien enfermé dans la cabine de sortir.

Dormoy s’assit rapidement près de Douniatchka :

— Tu vas avoir peur, très peur, mais ce que tu verras est maîtrisé par les formidables facultés mentales de Zimko. N’aie aucune crainte.

Impressionnée, elle suivit son regard. L’écoutille s’ouvrit lentement dans la cloison métallique bleutée. Le monstre vert parut, caricature d’homme à écailles de serpent ! Douniatchka poussa un cri strident et se jeta contre Michel Dormoy. Secouée d’un tremblement convulsif, elle cacha son visage dans le creux de l’épaule du géophysicien.

Le professeur Yegov s’était dressé d’un bond et reculait, chancelant, les jambes molles, devant le terrifiant Denebien qui avançait vers lui.

— Et ça, Professeur Yegov ? questionna Zimko en montrant la créature verte immobilisée au milieu de la cabine. Est-ce une preuve suffisante ? Ces êtres horribles sont déjà parmi les Terriens… et il s’en est fallu d’un rien que vous ne tombiez, cette nuit, entre leurs griffes !… Au fait, fit-il comme en aparté, c’est notre prisonnier lui-même qui vous dira pourquoi les Denebiens voulaient vous enlever.

« C’est une chance, ajouta-t-il, que vous compreniez tous l’anglais, sans cela nos entretiens auraient été passablement compliqués.

Se tournant vers le pseudo-homme de Deneb, il l’interpella dans cette langue :

— Pourquoi vouliez-vous enlever le Professeur Yegov ?

D’une voix bizarre, aux inflexions rauques, la créature d’épouvante répondit :

— Nous avons décidé d’imiter votre tactique : enlever des savants terriens afin de nous en servir, plus tard, comme « témoins ». Nous les traitons à l’annihilateur psychique et imprimons dans leur cerveau un film de souvenirs synthétiques représentant la vie – telle qu’il est nécessaire que les Terriens l’imaginent – sur nos planètes.

— Quel genre de souvenirs par exemple ?

— Nous insistons sur notre pacifisme et notre désir d’aider les hommes de la Terre contre les agresseurs polariens.

— Ah ! Parce que vous nous présentez comme des agresseurs ? ponctua l’Homme de l’Espace.

— Oui, répliqua le monstre aux yeux sans expression. Dix-sept savants de renom et cinquante-trois spécialistes en toutes branches, capturés récemment, vont être soumis incessamment à ce traitement.

— Où sont donc ces Terriens ?

— Ils étaient hier encore dans notre astro-base, au delà de l’orbite de Pluton. Mais en attendant, nous avons décidé de les ramener à notre base mobile stationnée présentement en Australie…

— En attendant quoi ? ragea l’Homme de l’Espace devant l’audace de ces monstres.

— L’ordre de déclencher la guerre psychologique sur toute la Terre.


CHAPITRE VI

Alarmé, l’Homme de l’Espace exigea des précisions, mais en vain. Il eut beau fouiller le cerveau du Denebien captif, il ne trouva rien qui démentît sa réponse :

— Je ne sais, pas exactement en quoi consistera la guerre psychologique. J’ignore quand, comment et où elle éclatera.

— Dans quelle région australienne stationne votre base ? Quel rôle jouera-t-elle dans-votre plan de domination ?

— Notre base est temporairement au Nord-Nord-Ouest des Lacs Wyola, dans le Grand Désert de Victoria.

Tout en poursuivant l’interrogatoire, Zimko, grâce à ses surprenantes facultés psychiques, ordonna mentalement à sa sœur :

— Mets le cap sur l’Australie Méridionale et préviens-moi quand nous survolerons le No mans land.

— Notre base, continuait la créature verte de Deneb, abrité un commando d’agents secrets denebiens, au nombre de cinq cents. Ils s’infiltrent dans tous les pays de cette planète.

Agissant par groupe de trois minimum, ces agents ramènent à la base les savants capturés, rendent compte de leur mission et reçoivent de nouveaux ordres.

— Depuis combien de temps opérez-vous sur la planète Terre ?

— Depuis l’année terrienne 1945, principalement. Car notre attention sur cette civilisation fut attirée par les premières explosions atomiques. Auparavant, nous n’opérions pas dans ce système solaire.

— Ce sont aussi vos premières expériences nucléaires qui nous ont incités à venir sur votre globe, expliqua l’Homme de l’Espace à ses amis Terriens. Nous craignons en effet qu’en maniant des forces dont vous ne soupçonnez point encore toute l’ampleur, vous ne provoquiez une catastrophe ; un cataclysme non seulement fatal à votre propre monde mais pouvant aussi perturber sérieusement la rotation et l’orbite des autres planètes de ce système solaire.

Derechef, Zimko mit le Dertebien sur la sellette :

— Dans quels pays avez-vous accompli vos missions et quelles furent leur nature ?

De sa voix rauque, l’être vert, impassible parce que maîtrisé par les facultés de Zimko, répondit docilement :

— Nous avons opéré aux États-Unis, en Amérique du Sud, en Europe et en Asie. Maintenant, nous commençons à « prospecter » l’Australie. Notre mission permanente consiste à dépister et, dans la mesure du possible, à éliminer les Polariens. Nous enlevons aussi des savants terriens et faisons l’inventaire du potentiel économique et industriel de cette planète.

— Avez-vous pu « éliminer » des Polariens ? s’enquit Zimko, frémissant de colère.

— A plusieurs reprises, oui. Certains furent tués. Ceux que nous parvînmes à capturer se suicidèrent lorsque nous voulûmes les interroger. Nos techniciens s’efforcent de créer un appareil destiné à paralyser l’énergie bio-électrostatique des Polariens, ceci afin de pouvoir les conserver en vie jusqu’à ce qu’ils aient parlé.

L’Homme de l’Espace jugea bon de donner quelques éclaircissements à ses compagnons :

— Par un suprême effort de nos facultés psychiques, nous sommes à même d’accumuler toute notre énergie électrostatique dans le cerveau. Dans ce cas désespéré, nous « court-circuitons » nos neurones cérébraux et faisons exploser notre matière cérébrale. La mort est instantanée. Ceux d’entre nous qui tombent aux mains des Denebiens évitent ainsi de trahir leurs frères.

« L’interrogatoire auquel je soumets ce monstre est impraticable sur nos personnes. Nous sommes imperméables à l’hypnose. On peut nous paralyser, projeter en nous d’atroces douleurs par psycho-sondeurs ou détecteurs psychiques ; mais une incursion prolongée dans notre subconscient est chose impossible. Si ces maudits Denebiens découvrent un procédé capable d’annihiler à volonté nos facultés mentales, cela aggravera le danger couru par les Terriens. Nos ennemis s’efforceront alors de capturer un plus grand nombre de Polariens afin de les interroger sur la progression de nos opérations.

Ahuris par tout ce qu’ils venaient d’apprendre, le professeur Yegov et Douniatchka tiquèrent à peine lorsqu’une heure à peine après leur départ de Moscou, Yuln annonça :

— Nous survolons le Grand Désert de Victoria.

Ayant parcouru la distance Moscou-Désert de Victoria à la vitesse moyenne de 18.000 kilomètres-heure, la soucoupe volante réduisit son allure en décrivant une spirale pour, enfin, faire du point fixe au-dessus des Lacs Wyola indiqués par le captif. Entourée du champ d’invisibilité, soustraite aux ondes radar par son absorbateur, la soucoupe plafonnait à cinq mille mètres.

Il faisait jour sur cet hémisphère de la Terre. Enchâssés dans l’immensité sablonneuse, ocre et mamelonnée, un groupe de lacs bleus miroitaient au soleil.

Sur l’écran bombé du télévisionneur défilait la « carte naturelle, » de la région.

— Le Denebién a dû mentir, avança Michel Dormoy. L’on ne voit pas très bien où une base – et quel genre de base – se dissimulerait dans ce désert de sable.

Tous ses sens supra-normaux en éveil, les yeux rivés à la projection topographique agrandie, Zimko sondait l’inconnu. Au bout d’un moment, son visage se détendit, ses yeux perdirent leur étrange brillance mauve bleutée.

— Je l’ai vu. C’est un disque géant de quatre cents mètres de diamètre. Son revêtement sympodique a pris l’aspect du sable environnant. Il demeure ainsi indécelable à la vision normale.

Yuln promena ses doigts sur les touches électroniques du tableau de bord. La carte disparut de l’écran. L’image d’une colossale soucoupe volante se matérialisa, en relief et en couleur, sous les yeux des Terriens stupéfaits. L’énorme engin métallique, surmonté d’une coupole hémisphérique trouée de hublots rectangulaires, reposait sur le sable jaunâtre du désert. Tout à coup, l’écran vert du radar montra un point brillant qui apparaissait et disparaissait alternativement – filant en ligne droite – au fur et à mesure que tournait le repère partant du centre de l’écran. Yuln manipula deux boutons. Le repère s’effaça ; le radarscope s’éteignit. Sur la matière bombée du téléviseur se forma le décor naturel du désert australien.

— Une soucoupe volante ! s’exclama Kariven en voyant entrer dans le champ un disque métallique réfléchissant les rayons du soleil.

Yuln augmenta la puissance du télévisionneur. Vu en gros plan, l’appareil avait plutôt la forme d’un fer à cheval. Sur ses côtés et à l’arrière, une rangée de réacteurs crachaient des flammés jaunes pourpres. Dans l’axe du disque, un cockpit en plexiglas abritait un pilote revêtu d’un scaphandre stratosphérique.

— Mais… c’est un homme ! balbutia la jeune Russe en ouvrant de grands yeux étonnés.

Zimko fronça les sourcils, franchement surpris. Il s’apprêtait à user de sa vision paroptique et de son sixième sens mais Kariven lui évita cette introspection psychique :

— Vous avez devant vous, Zimko, la première soucoupe volante fabriquée par les hommes. Cet appareil n’est autre que la Soucoupe canadienne Oméga, conçue par un ingénieur anglais et réalisée dans les usines de l'Avro Canada, proche de Malton(31). Sa présence, ici, est parfaitement explicable. Nous nous trouvons en ce moment au-dessus des terrains d’expérimentation de Woornera(32). Cette gigantesque base de lancement part de Pimba, au sud de l’Australie Méridionale, et se termine à l’île Christmas, en plein Océan Indien ; elle traverse donc presque tout le continent !

Filant dans le ciel à 2.500 kilomètres-heure, la soucoupe Oméga fonçait vers la stratosphère, laissant loin derrière elle les grondements aigus de ses multiples réacteurs.

— J’ai été surpris, je l’avoue, reconnut Zimko. Nous connaissions l’existence de cet engin – encore au stade expérimental – mais, personnellement, je ne l’avais encore jamais vu.

— Les techniciens britanniques, commenta l’anthropologue, expérimentent aussi des aéronefs, en forme de cigare, dans cette région et peut être même jusqu’au-dessus de la Nouvelle-Zélande ; Ceci expliquerait les nombreux rapports d’observation émanant de témoins australiens et néo-zélandais dignes de foi prétendant avoir vu, souvent, des soucoupes et cigares volants(33).

— Si les Terriens connaissaient les caractéristiques et les performances de nos propres soucoupes, sourit Zimko, ils ne pourraient plus les confondre avec le disque Oméga ou autres aéronefs.

Vivement intéressé par ce qu’il avait vu sur l’écran télévisionneur, le professeur Yegov, d’un ton légèrement doctoral, s’empressa d’ajouter :

— Nous avons aussi, en Russie, des ailes volantes et même un cigare volant mû par énergie nucléaire. Je crois pouvoir affirmer que nous sommes en avance sur les nations occidentales à ce sujet…

L’Homme de l'Espace eut un sourire énigmatique :

— Il ne m’appartient pas de vous renforcer dans cette opinion ou de vous démontrer le contraire. Je déplore simplement, une fois de plus, que les hommes s’acharnent à travailler chacun de leur côté avec l’espoir de damer le pion aux autres ! Il serait si simple, pour vous, de vivre unis sur votre planète sans chercher à créer des armes et des engins redoutables destinés à vous détruire ! Sans doute le comprenez-vous, Amis ? Sans doute le Terrien moyen le comprend-il, aussi ? Mais personne ne fait rien de durable pour amener le monde à l’Age d’Or de la paix et de la fraternité.

Yuln ramena la téléprojection de sondes stérêo-filmeuses sur la base denebienne.

La blonde Fille de l’Espace alerta soudain son frère :

— Regarde, Zim… Il se passe quelque chose…

A la partie inférieure de la coupole axiale géante dominant le disque proprement dit, un panneau métallique glissait, lentement, démasquant une ouverture rectangulaire de dix mètres de haut sur vingt-cinq mètres de large environ. Le vantail s’immobilisa. De la soute ainsi ouverte apparut une soucoupe volante petit modèle, appareil de reconnaissance de quinze mètres de diamètre sur six mètres de haut. L’engin se balança doucement, dans le vide, entre la base et le sommet de l’ouverture puis, se cabrant, il s’élança dans le ciel à une allure terrifiante, silencieux comme une ombre.

— Suis l’appareil, Yuln !

La soucoupe volante, sans transition, passa de l’immobilité à une vitesse de 2.000 kilomètres-heure. Dans le poste de pilotage, les passagers n’avaient rien senti. Pourtant, une telle accélération subite – dans un avion par exemple – les aurait écrasés contre le dossier de leur siège.

— Nos astronefs, expliqua l’Homme de l’Espace, sont dotés d’un dispositif automatique anti.g intégral. Les atomes de notre corps aussi bien que ceux de la soucoupe sont électromagnétiquement accordés et soumis à une accélération linéaire individuelle : toutes les molécules, constituant nos corps et l’engin lui-même, progressent en même temps, à la même vitesse, dans la direction du champ électromagnétique(34) qui nous propulse.

Invisible et indécelable, l’astronef polarien eut tôt fait de rattraper le disque ennemi qui commençait à ralentir. Sous les deux engins s’étendait la zone désertique parcourue par les super-fusées lancées depuis Woomera City.

— Mais, réfléchit Robert Angelvin, les soucoupes de ces monstres verts ne peuvent-elles pas, à l’instar des vôtres, s’entourer d’un champ d’invisibilité ?

— Non, sans cela, nous n’aurions pas pu suivre celle-là. Les Denebiens n’ont pas encore atteint notre degré de culture. Leur technique supra-évoluée pour vous, Terriens, n’est pour nous qu’un vestige vivant d’un très lointain passé.

Tout en gardant l’appareil ennemi sous le contrôle de ses facultés surhumaines, il enchaîna :

— Vous devez vous demander pourquoi, depuis trois siècles, un peuple aussi évolué que le nôtre est en guerre galactique avec les Denebiens ? Cela tient au fait que nous avons toujours hésité à employer la totalité de notre puissance. Nous pourrions, en moins d’une heure, exterminer radicalement la race denebienne mais nous nous refusons à perpétrer ce génocide…, du moins avons-nous agi ainsi jusqu’alors. Jadis, les Denebiens se contentaient d’annexer les planètes sans vie – pour élargir leur royaume en y transplantant leur race – ou des mondes portant des êtres primitifs ou simplement une faune. Mais maintenant, ils s’intéressent d’un peu trop près à la Terre qui, tout de même, possède une civilisation en plein essor. Ils n’ignorent pas, non plus, la naissance de la Race Nouvelle, celle des hommes qui conquerront l’espace et régneront un jour sur l’Univers, avec nous, Polariens, qui sommes des hommes puisque nos deux types d’humanités appartiennent à ce même Genus Homo…

— Vous voulez dire, Zimko, que Terriens et Polariens sont réellement parents ? s’enquit l’anthropologue.

— Cela ne fait aucun doute, Kary, le renseigna la blonde Yuln dans un charmant sourire. Nous vous révélerons un jour le mystère de cette « parenté »…

Jean Kariven entendit encore les paroles de la jeune fille alors qu elle au ait cessé de parler pour se précipiter au tableau de commande. Les sons avaient disparu, remplacés par le « langage de l’esprit ». La Voix télépathique lui parvenait, calme et tranquille, tandis que Yuln effleurait de ses doigts le clavier électronique du poste central.

— Tu pourrais être un Polarien, Kary, vibrait la voix intérieure, et je pourrais être une Terrienne : nous serions néanmoins physiquement identiques. Chez nous pourtant, et tu le sais, nos facultés mentales ont atteint un degré inouï de perfection. Nos sens supplémentaires sont pour Vous des « phénomènes supra-normaux », des manifestations extra-sensorielles. Indépendamment de ses formes et de ses fonctions physiologiques similaires aux vôtres, notre corps est un véritable condensateur énergétique capable d’accumuler ou de libérer rapidement une formidable charge normalement maintenue à l’état électrostatique.

Tout en « bavardant », la jeune Polarienne suivait sur l’écran du télévisionneur le déplacement de la soucoupe ennemie. Solidement campée devant le tableau de bord en demi-lune, face au grand écran bombé, elle tournait le dos à l’anthropologue. Avec des gestes précis, mesurés, elle enfonçait une touche, tournait légèrement un bouton et maintenait ainsi le cap sur le disque pourchassé.

Jean Kariven la contemplait, délicieuse et désirable, sa tunique transparente flottant, Vaporeuse, au moindre de ses mouvements.

— Jean, chanta la voix télépathique avec un accent de reproche, oublies-tu que mon frère, aussi, est télépathe ? Tu ne devrais pas avoir ces pensées… en sa présence, ajouta-t-elle après un temps d’arrêt.

L’explorateur toussota malgré lui, comme si ce dialogue psychique, fort intime, avait été compris par tous les autres. Il regarda discrètement ses compagnons : ceux-ci bavardaient entre eux ou regardaient par les hublots sans s’occuper de leur entourage. Zimko fixait l’écran projetant sa vision paroptique au sein du disque Denebien. L’anthropologue fut rassuré : Zimko n’avait certainement pas intercepté le dialogue-pensé.

— Ce n'est pas une raison…, Cheri, rétorqua Yuln à ses cogitations. Je ne veux pas que tu m’embrasses – déjà ! – devant tout le monde… même par la pensée.

— Elle est bien bonne, celle-là ! s’esclaffa imprudemment Jean Kariven ; puis il s’arrêta court, gauche et confus.

Chacun le regardait, sans comprendre à quoi rimait cette exclamation et son éclat de rire. Était-ce drôle de poursuivre un engin piloté par des monstres verts ? Robert Angelvin le considéra avec insistance :

— Mais qu’est-ce qui te prend ? Tu dérailles !

— Hum… je… je viens de me souvenir subitement d’une histoire, bredouilla-t-il en essayant, par gestes discrets, de faire comprendre à Robert Angelvin qu’il aurait mieux fait de tenir sa langue.

Sans quitter l’écran des yeux, Zimko lança un bref sondage psychique collectif. Ainsi, en moins d’une seconde, il put capter l’ensemble des pensées qui s’élaboraient dans l’esprit de chacun.

— En effet, elle est bien bonne ! éclata-t-il de rire, ajoutant à la confusion de Jean Kariven.

Yuln fit la moue puis sourit timidement pour murmurer télépathiquement :

— Tout compte fait, Jean, cela s’est bien passé !… Tu pourras recommencer…

Scrutant méthodiquement l’écran télévisionneur, elle dit tout haut à l’intention de son frère :

— Les Denebiens vont agir ! Leur engin tourne depuis un moment au-dessus de ce groupe d’hommes, au sol, entourant ces rampes de lancement.

Effectivement, à trois mille mètres d’altitude, la soucoupe volante denebienne tanguait lentement sur la base de Woomera. Ses occupants ne se doutaient pas qu’à leur tour ils étaient épiés.

Une quinzaine de Rocketeers (35)britanniques et australiens s’affairaient au pied d’un immense échafaudage en poutrelles métalliques retenant une super-fusée à trois éléments, haute comme une maison de quatre étages. Des jeeps et des camions, moteurs tournant au ralenti, étaient prêts à ramener les techniciens vers les blockhaus, éloignés de plusieurs kilomètres, quand l’heure de l’évacuation aurait sonné. Tapis alors au cœur des casemates blindées à demi enfouies dans le sol, les spécialistes pourraient suivre, à l’abri de toute fausse manœuvre, le décollage de la super-fusée gigogne.

Zimko, après une courte investigation paroptique dans l’astronef ennemi, déclara, fort satisfait :

— Voilà qui nous évitera d’intervenir nous-mêmes. Les Denebiens vont enlever les Professeurs Howard et Morrisson, grands experts britanniques en construction de fusées.

— Comment cela ?

— Mais oui, Kary. Notre but est de libérer les savants détenus par les Denebiens dans leur base. Mieux vaut attendre qu’ils aient aussi enlevé ces deux hommes pour attaquer la soucoupe géante.

— N’est-ce pas présumer de nos forces que de vouloir, à nous quatre, nous mesurer aux cinq cents Denebiens cantonnés dans leur base ? objecta Michel Dormoy.

— Ai-je jamais dis que nous serions seulement quatre hommes pour investir la soucoupe géante ? sourit-il, énigmatique, sans préciser sa pensée.

L’astronef denebien, sur l’écran, amorçait une descente spectaculaire en se balançant de droite à gauche, telle une feuille morte zigzaguant dans le vent. Au sol, les Rocketeers l’avaient aperçu. Interloqués, ils levaient les yeux, les mains en abat-jour pour se protéger du soleil. Rêvaient-ils ou bien, vraiment, « quelque, chose » d’insolite descendait vers eux ?

La soucoupe volante accéléra, parut culbuter et tomba sur le sable du désert en soulevant une nuée de sable jaune.

Un sourire retroussa les lèvres de l’Homme de l'Espace :

— Hé ! Hé ! Leur tactique n’est pas si bête. Ne perdez rien de ce qui va se passer.

Stupéfaits, les techniciens marchaient à reculons en direction des jeeps et des camions. Ils ralentirent peu à peu, partagés entre le désir de fuir… et de rester pour voir la suite de cette étrange aventure. Maintenant, malgré leur émotion, une sorte de curiosité malsaine les attirait.

Une ouverture rectangulaire s’ouvrit progressivement dans la coupole de la soucoupe volante. Le mouvement de recul s’accentua chez les Rocketeers dont certains, même, escaladaient précipitamment les ridelles des camions.

A l’ouverture de la coupole apparut un Denebien, vêtu seulement d’un maillot-short découvrant son affreux corps à grosses écailles vertes. Il tituba sur l’échelle accédant, de l’intérieur, à l’écoutille rectangulaire. Le monstre battit l’air de ses bras et tomba lourdement sur le rebord de la coupole. Son corps, inerte, reposait en travers de l’ouverture, le torse à l’extérieur, les jambes pendantes à l’intérieur.

Le moment de surprise passé, les ingénieurs anglais et australiens se ressaisirent, parlementant avec animation. Trois d’entre eux finirent par se détacher du groupe et, peu rassurés, marchèrent en direction de l’engin et de son occupant, mort probablement, asphyxié par une atmosphère différente de la sienne. Car maintenant, dans l’esprit des Rocketeers, ce disque volant et son effrayant pilote à peau verte ne pouvaient qu’être d’origine extra-terrestre.

— Ces monstres sont vraiment psychologues ! grommela Zimko. Ils ont bien pensé qu’en montant cette mise en scène – impressionnante pour un Terrien – les deux grands savants anglais seraient les premiers à vouloir se rapprocher de cet engin spatial. Effectivement, ces trois hommes qui, prudemment, mais courageusement, marchent vers la soucoupe volante, sont les professeurs Howard et Morrisson et l’ingénieur en chef de la base secrète de Woomera : Rohny Kinsington.

Les trois hommes, ayant encore ralenti leur allure, étaient maintenant arrivés à cinq mètres du disque Volant. Les sourcils en accent circonflexe, la bouche ouverte, ils examinaient cet ahurissant spectacle en se demandant si l’engin était réellement matériel et non pas un mirage !

La soucoupe volante, au cours de sa chute « accidentelle », s’était inclinée sur le côté. Une partie de la périphérie du disque s’était enfoncée dans le sable. Par cette position – préméditée – le « cadavre » du Denebien était bien en vue.

Les professeurs Morrisson et Howard échangèrent quelques paroles avec l’ingénieur Kinsington et, d’un commun accord, ils se hissèrent sur la surface du disque. Celle-ci portait, en creux, une multitude de cercles concentriques dans lesquels on pouvait caler les pieds et s’aider des mains pour grimper plus facilement. Après quelques minutes d’effort, les trois hommes arrivèrent devant l’écoutille rectangulaire, haute d’un mètre cinquante, large de deux mètres. Le corps du « malheureux messager d’un autre monde » (comme venait de l’appeler le professeur Morrisson) ne bougeait plus. Timidement, avec appréhension, le professeur Howard avança la main et toucha le bras luisant du Denebien.

— Extraordinaire ! fit l’homme de science dans un souffle. Sa peau est rugueuse, écaillée, comme celle d’un reptile ou plutôt, d’un saurien ! Il est… à peine tiède et non pas froid et visqueux tels certains gavials et alligators. A part sa peau répugnante, son corps ne diffère pas du nôtre…

— Il n’est pas beau ! rétorqua le professeur Morrisson dans une grimace de dégoût.

— Renversez la situation, mon cher, et imaginez la tête que ferait cet être-là s’il nous voyait débarquer sur sa planète d’origine. Nous non plus ne serions pas « beaux », à leurs yeux.

« Vous venez ? enchaîna-t-il en enjambant le rebord de l’écoutille menant à l’intérieur de l’astronef. Si ce… cette créature avait des compagnons, ils doivent avoir subi son sort. Notre atmosphère est irrespirable pour eux.

Le professeur Morrisson, dubitatif, ne partageait ni l’enthousiasme ni l’assurance de son collègue. Kinsington était aussi de cet avis.

— Si… si d’autres êtres similaires sont « là-dedans », sans doute auront-ils eu la prudence de rester à l’abri dans une cabine étanche et pressurisée. Cela m’étonne même qu’un être capable de venir de sa propre planète sur la nôtre n’ait pas eu l’idée d’effectuer une analyse spectrographique comparative. Non vraiment, Howard, nous ferions mieux de descendre à terre et d’attendre des renforts pour visiter cet engin.

Le professeur Howard supputa ce sage conseil, tergiversa une seconde et s’entêta :

— Oh, et puis zut ! Ce serait sincèrement dommage de rater une pareille occasion. Je vais voir ce qu’il y a d’intéressant à l’intérieur. Libre à vous de m’attendre là… avec le cadavre ! termina-t-il en montrant le corps étendu à leurs pieds.

— Professeur, intervint Kinsington. Je vous en prie ; vous allez commettre une imprudence… fatale peut-être. Si ce… pseudo-homme est mort en respirant notre atmosphère, c’est que la sienne est pour nous irrespirable. A l'intérieur de l’astronef doivent encore subsister des traces de cet « air » pollué ; Dieu sait de quoi il se compose ! Méthane, gaz ammoniacaux, voire cyanogène ou composé inconnu ?

— Howard ! s’anima le professeur Morrisson devant l’obstination de son confrère. Je vous en conjure ! Revenez !

Le professeur Howard haussa les épaules :

— Nos gars se rapprochent : voilà donc du renfort. Rassurez-vous. Je ne fais qu’un petit tour et je reviens.

Sous la coupole de l’engin extra-terrestre régnait l’obscurité. Seul, un coin du sas rectangulaire de communication était éclairé par le soleil, le reste demeurait dans l’ombre, cachant même les pieds du monstre étendu moitié à l’intérieur moitié à l’extérieur.

A tâtons, le savant téméraire découvrit un escalier métallique qu’il commença à descendre avec précaution. Ses pas résonnaient lugubrement sur les échelons.

Les techniciens anglais et australiens, vaguement rassurés par l’immobilité du « Martien » – car bien entendu, c’est ainsi qu’il l’appelaient – entouraient maintenant le disque mystérieux incliné sur le côté. Inquiets sur le sort de leur « patron », quelques-uns criaient :

— Professeur Howard ! Professeur Howard ! Bon Dieu ! Revenez !

Pris par l’angoisse et la psychose qui planait sur le groupe, le professeur Morrisson et Kinsington s’apprêtaient à redescendre. Un frisson désagréable leur parcourut l’échine. Soudain, le « cadavre » du Denebien détendit brusquement les bras et agrippa le physicien et l’ingénieur aux chevilles ! A cet instant précis, la soucoupe volante se redressa et décolla brutalement à la verticale. En une fraction de seconde, elle s’éleva d’une centaine de mètres.

Les deux savants perdirent l’équilibre et furent plaqués sur la coque du disque par leur propre inertie. L’engin s’immobilisa, plafonnant au point fixe en scintillant dans le ciel. Au sol, les Rocketeers terrifiés s’enfuyaient vers les camions et les jeeps.

Le Denebien, doué d’une force herculéenne, empoigna un des hommes sous chaque, bras et, avec aisance, les transporta à l’intérieur de l’astronef. Dans leur chute, et sous la brutale accélération, les deux Terriens s’étaient évanouis. L’écoutille rectangulaire se referma lentement derrière les captifs et la soucoupe volante grimpa dans le ciel à une allure fantastique.

Frappés de terreur par cet enlèvement d’un machiavélisme incroyable, les Rocketeers sautèrent dans les camions et foncèrent à 100 kilomètres-heure en direction de Woomera City afin d’alerter les autorités.

— Voilà qui est fait, conclut Zimko. Il nous faut maintenant retourner au-dessus de la soucoupe-base denebienne. Ensuite, nous arrêterons un plan d’action visant à délivrer Morrisson, Howard, Kinsington et les autres savants que ces montres ont capturés un peu partout sur cette planète.

Aux commandes de l’astronef discoïdal, Yuln mit le cap sur les Lacs Wyola. L’appareil arriva au moment où les Denebiens descendaient à vitesse réduite vers la base géante, apparemment recouverte de sable et se confondant parfaitement avec les bosses et les cuvettes du désert.

L’énorme écoutille rectangulaire de dix mètres de haut sur vingt-cinq mètres de long s’ouvrit régulièrement dans la coupole hémisphérique. La soucoupe-fille s’inclina, descendit en diagonale, oscilla doucement sur elle-même pour, enfin, pénétrer horizontalement dans la soute béante de la soucoupe-mère. L’écoutille se referma, masquant totalement le passage.

Pour des yeux non avertis, la base denebienne discoïdale n’était autre qu’une grosse dune de sable aux formes un peu particulières. Le vent d’ailleurs, en charriant le sable, se chargeait de parfaire cet étrange mimétisme.

— Maintenant, décida l’Homme de l’Espace, c’est à nous d’agir… Toutefois, je crains que notre propre « coup de mains » ne se déroule pas avec autant de facilité ! Il va donc falloir jouer serré, et même très serré ! Nous avons près de soixante-dix hommes à sauver avant que ces montres verts ne les soumettent à leur traitement mécano-psychiques…


CHAPITRE VII

L’Homme de l’Espace et ses amis Terriens échafaudaient un plan d’action visant à délivrer les savants détenus dans la base denebienne. Soudain, Yuln donna l’alarme : un astronef approchait. Le radarscope fluorescent révélait un « top » brillant qui s’éclairait et s’éteignait alternativement, progressant avec régularité dans le champ visuel. Zimko se concentra, projetant sur l’engin détecté sa prodigieuse vision paroptique.

— C’est une soucoupe volante denebienne avec quatre occupants. Ils regagnent leur base après avoir téléfilmé les rampes de lancement pour fusées téléguidées établies par les russes à Peenemunde, dans la Baltique… Ces monstres escomptent retourner en Europe pour enlever des savants russes et allemands, spécialistes en fusées…

Tout en parlant, Zimko avait donné télépathiquement ses ordres à sa sœur. Sans que les Terriens s’en fussent rendu compte, la soucoupe volante, obéissant aux commandes de Yuln, s’était élancée comme un éclair à la rencontre de l’arrivant. Les deux disques, de dimensions sensiblement égales, venaient de se croiser au-dessus du Désert de Gibson, à près de mille kilomètres des Lacs Wyola. Yuln lisait dans l’esprit de son frère les diverses manœuvres à effectuer. Elle fit rebrousser chemin à son appareil tout en observant sur l’écran télévisionneur les évolutions de la soucoupe denebienne. La blonde Fille de l’Espace tourna un volant gradué dont la rotation entraînait l’aiguille d’un cadran de contrôle. Du sommet de la coupole abritant le poste de pilotage partit un rayon violet qui déchira l’espace et alla envelopper la soucoupe ennemie. Celle-ci s’arrêta instantanément, suspendue dans le vide.

— Maintiens-la sous l’action de l’intercepteur gravito-magnétique, indiqua Zimko par communication psychique, et rapproche-nous de l’engin.

L’astronef fit un bond dans l’espace et s’immobilisa à cinquante mètres du disque denebien, bloqué en plein vol par le puissant intercepteur gravito-magnétique. Au rayon violet fusant d’une sphère éblouissante surmontant la coupole, vint s’ajouter un autre rayon, rosé, aux propriétés tétanisantes. Frappés de paralysie, les quatre monstres verts, affolés par l’inexplicable immobilisation de leur disque, restèrent figés sur place.

Quand l'Homme dé l'Espace eut expliqué à ses compagnons la nature de ses diverses manœuvres, Jean Kariven l’interrogea :

— Mais pourquoi ne pas avoir plus simplement paralysé les Denebiens cantonnés dans l’astronef camouflé au cœur du désert ? Il eût été si facile de projeter sur leur base ce rayon tétanisant…

— Non, Kary. Ce rayonnement est accordé sur la longueur d’onde moyenne des Denebiens. Il agit sur les centres nerveux et paralyse les mouvements sans arrêter les fonctions normales des organes. Mais il n’est pas sans effets désastreux sur l’organisme humain. Nous n’avons pas encore pu évaluer correctement la longueur d’onde humaine moyenne. En projetant ce rayon sur la base denebienne, nous risquerions de tuer les Terriens captifs en bloquant leurs fonctions physiologiques et en arrêtant leur cœur et leurs poumons.

— Que faire, alors, pour délivrer nos compatriotes ? s’anima Jenny Reynal, passablement nerveuse.

Zimko sembla réfléchir profondément. Quelle faculté psychique insoupçonnée dissimulait son attitude méditative ;

— Nous allons atterrir, décréta-t-il après cette prostration passagère. Dirige l’astronef denebien jusqu’au sol, ajouta-t-il mentalement à l'intention de sa sœur.

Les deux appareils se posèrent avec douceur, à dix mètres l’un de l’autre.

Yuln abandonna le tableau de bord. De sa démarche, souple, élégante, elle s’approcha de la paroi métallique de la cabine. Sa main en effleura la surface luminescente. Un panneau rectangulaire s’ouvrit et s’inclina pour se maintenir horizontalement à un mètre environ du plancher. Du plateau rabattu s’étira silencieusement une rallonge. La jeune Polarienne appuya ensuite sur une succession de touches numérotées disposées à l’extrémité du panneau. Dix cylindres brillants comme du nickel chromé émergèrent du parquet métallique et s’alignèrent tout autour du long plateau horizontal.

— Je n’ai pas remarqué de restaurant dans le quartier, minauda Yuln. Aussi déjeunerons-nous « à domicile » !

Sur l’invite de Zimko, les passagers interloqués prirent place autour de cette « table » originale et s’assirent sur les cylindres, forts souples, à consistance spongieuse. Yuln enfonça une autre série de touches du clavier électronique et vint s’asseoir ensuite à côté de Kariven.

— Ce n’est pas très intime, Jean, remarqua-t-elle par télépathie, mais nous nous devons à nos invités…

— En effet, chérie…

L’explorateur s’interrompit, pestant in petto contre son étourderie. Répondre à haute voix en appelant « chérie » la sœur de Zimko. !

Surpris et intrigués, ses amis le regardèrent de nouveau : avait-il bien tous ses esprits ? A quoi rimaient ses réflexions sibyllines ?

Jean Kariven perçut mentalement une sorte d’éclat de rire :

— Ha, ha, ha ! Elle est bien bonne !

Il jeta un regard à la fois, confus et réprobateur à Zimko. Ce dernier, d’un air dégagé, tambourinait de ses doigts sur le plateau horizontal.

Cherchant à faire diversion, Jean Kariven désigna les deux cylindres restés vides :

— Vous attendez encore des invités ?

— Deux, précisa Zimko en s’amusant de l’étonnement général.

Soudain il se dressa, semblant écouter quelque chose. Tout comme en conversant avec un interlocuteur invisible, son visage s’anima.

— Les voilà ! s’exclama-t-il, joyeux, en enclenchant le disjoncteur commandant l’ouverture du sas.

Une minute plus tard deux Polariens – un homme et une jeune femme – entraient dans le poste de pilotage. L’homme, chaussé de courtes bottes, portait une jaquette bleu ciel et un maillot grenat. D’une rare beauté, la Polarienne qui l’accompagnait était simplement vêtue d’une tunique transparente, vert émeraude, semblable à celles de Yuln et de Jenny. La nouvelle venue se jeta dans les bras de Zimko et l’embrassa avec passion, sans s’inquiéter des passagers terriens auxquels elle avait adressé un sourire amical en entrant.

— Voici Tlyka, copilote de mon excellent ami Nylak, les présenta Zimko.

Les Terriens répondirent à leur salut cordial en levant la main droite. Légèrement surprise par ce cérémonial peu orthodoxe, Douniatchka hésita puis, à son tour, leva la main en chuchotant à Dormoy :

— Quelle est cette comédie, Mike ?

Michel Dormoy lui prit la main et l’examina :

— Tu ne l’as pas, mais ça n’a pas d’importance…

Il porta la main de la jeune fille à ses lèvres et l’embrassa.

— Qu’est-ce que je n’ai pas ? s’étonna-t-elle sans retirer sa main des doigts qui la pressaient gentiment. Me manque-t-il quelque chose ?

Pendant que le géophysicien, amusé, s’entretenait à voix basse avec la jeune Russe, les derniers arrivés avaient pris place « à table ». Yuln manipula diverses touches du clavier électronique. Du réduit démasqué par le panneau-table glissèrent dix parallélépipèdes en matière plastique. Chacun d’eux renfermait quatre tablettes semblables à des tablettes de chocolat et un sachet étanche contenant un liquide opalin. Yuln les distribua aux convives et commença à décortiquer le sien.

— Ne vous fiez, pas aux apparences, conseilla-t-elle. Ces plaquettes renferment sous forme condensée la valeur nutritive d’un repas pantagruélique. Le liquide est une boisson-tonique bactériolytique d’un excellent goût. Coupez les angles supérieurs du sachet et aspirez à l’aide du chalumeau en plastic fixé sur le bord latéral.

— J’ai beaucoup pensé à toi, chérie, murmura télépathiquement Zimko à l’adresse de Tlyka, la jeune copilote de Nylak.

— Je le sais, mon amour. Ta pensée m’a souvent caressé quand j’étais loin de toi… Nous opérions en Alaska, tout à l’heure, quand ton appel nous a touchés.

Jetant un coup d’œil à Yuln et à Kariven qui, tout en croquant leurs tablettes, se coulaient des regards éloquents, elle ajouta :

— Yuln et ce Terrien me paraissent appliquer consciencieusement les préceptes d’amour universel prônés par notre race.

— Depuis le premier instant de leur rencontre„ avoua Zimko dans un sourire attendri en regardant sa sœur. Ces jeunes tourtereaux – Kariven surtout – oublient parfois que la télépathie est pour nous une seconde nature.

Le professeur Yegov, qui en moins de deux avait englouti ses tablettes, aspirait maintenant le liquide opalin du sachet transparent. Il regarda tour à tour ses voisins, médita un instant puis, en riant, confessa :

— Les hommes auraient intérêt à se mieux connaître. Par la plus extraordinaire des aventures, nous voici réunis, ma compatriote russe et moi-même, avec des Français et quatre êtres charmants venus d’un autre monde ! Et je m’en trouve fort bien. Je suis même persuadé qu’en présence d’Anglais ou d’Américains, nous n’en aurions pas moins fraternellement déjeuné !

« C’est vous qui avez raison, Zimko. Les Terriens sont des brutes ignares ne cherchant qu’à se nuire ou à se chamailler comme des gosses capricieux ! Vraiment, nous aurions grand besoin de nous mieux connaître, d’abolir les frontières et de faire table rase de tous nos ridicules préjugés. Là est la solution au problème de la paix mondiale : un rapprochement sans réserve des hommes de bonne volonté.

— Je suis heureux, Zimko, acheva-t-il sans dissimuler son émotion, que vous et vos amis m’ayez enlevé. Je suis à vos ordres et servirai avec acharnement vos principes humanitaires.

— Nous ne donnons pas d’ordre à nos Amis, Professeur Yegov, souligna l’Homme de l’Espace. Car les Terriens sont nos amis, sans le savoir d’ailleurs. Et si, malheureusement, quelques-uns d’entre eux pactisent avec les Denebiens, ce sont de mauvais humains, traîtres envers leur propre race. Ceux-là et ceux qui dans le monde oppriment leurs frères seuls sont nos ennemis. Nous déplorons d’avoir à les combattre au même titre que les Denebiens mais c’est indispensable.

S’adressant à Kariven, il ajouta :

— Vous avez une expression, je crois, qui dit « Brebis contaminées » ?

— Brebis galeuses, corrigea l’anthropologue.

— Oui, ce sont des « brebis galeuses » qui agissent au mépris des lois humanitaires et dont nous devons nous défaire pour protéger ceux qu’ils persécutent.

Changeant de sujet, Zimko s’informa auprès de Nylak :

— Quoi de neuf, Nylak, dans votre zone d’opération ?

— Nous avons dû intervenir il y a deux heures, Tlyka et moi, pour faire échouer une tentative de sabotage au Canada. Nous regagnions l’Alaska après avoir observé la base américaine de Thulé, au Groenland, lorsqu’en survolant Shirley Bay nous aperçûmes deux astronefs denebiens. Ces maudits espionnaient la base d’observation canadienne du Project Magnat(36) et s’apprêtaient à lancer sur les bâtiments des rayons transmutateurs. Tous les minutieux appareils rassemblés dans ce laboratoire géant auraient été détruits, paralysant les travaux pour plusieurs mois. Nous avons dû désintégrer les deux disques ennemis.

Tlyka renchérit en souriant :

— Les spécialistes canadiens chargés de détecter les soucoupes volantes n’auront pas été peu surpris de voir évoluer, sous leurs yeux, trois de ces « objets volants non identifiés » comme ils appellent prudemment nos astronefs. Et je me demande comment ils s'expliqueront la subite disparition des deux soucoupes que nous avons désintégrées ! Nous retournerons un jour sonder le cerveau de ces savants pour y lire les trains de pensées provoqués par notre bref combat.

— Vous avez en somme empêché la destruction d’un poste d’observation destiné à repérer vos propres soucoupes volantes. C’est assez inattendu, quoique je comprenne votre désir de protéger les réalisations techniques des humains.

— C’est en réalité très simple, Kary, répondit familièrement la jeune femme tout en bavardant télépathiquement de choses plus intimes avec Zimko. Nous n’avons aucun intérêt à voir détruits les centres terriens d’observation cherchant à détecter nos appareils, pour la bonne raison qu’il ne sert à rien de nous repérer. Il faudrait pouvoir nous atteindre ou nous intercepter, et cela, les Terriens ne le peuvent pas.

« D’ailleurs, depuis 1952, les États-majors américains, britanniques et russes savent que les soucoupes volantes ne sont point des hallucinations ou des ballons-sonde – explications simplistes qui ne satisfont plus que les hommes à l’esprit obtus. Les Commissions Gouvernementales d’Enquête, et naturellement le Project Blue Book(37) au premier chef, savent pertinemment que les disques volants viennent d’un autre monde et qu’on ne peut les intercepter, mais c’est là tout ce qu’ils savent. Un jour viendra où nous, Polariens, prendrons contact avec les autorités gouvernementales mais, pour l’instant, nous préférons agir avec quelques Terriens sûrs et désireux de voir enfin régner la paix sur la Terre ; j’ai parlé des Terriens, déjà nombreux, portant dans leurs mains Le Signe de la Race Nouvelle.

— Mon Chéri, lançait-elle pendant ce temps dans l’esprit de Zimko, j'ai hâte que le calme règne de nouveau dans ce coin de l'Univers pour pouvoir enfin partager ta vie. Nous ne nous voyons même pas une fois par semaine sur cette planète. Je pense souvent à notre merveilleux séjour sur Mars, à notre base permanente, avant la venue des Denebiens dans ce système solaire.

— J’y Pense aussi, Tlyka chérie, mais nous devons respecter les ordres du Conseil Galactique : en mission sur une planète menacée par la guerre, les Polariens et Polariennes unis par des liens affectifs extra-familiaux – les Terriens appellent cela l'Amour – ne doivent pas opérer de concert et seront affectés à des astronefs différents. Ils ne leur est point interdit de se rencontrer ou de coopérer à une mission commune en cas de nécessité…

— …Mais ils ne doivent pas partager leur vie sur la planète menacée, récita-t-elle mentalement en regardant tendrement Zimko.

— J’ai demandé au Conseil, déclara celui-ci, qu’il nous soit accordé une trêve d’un jour terrestre après la mission que nous devons accomplir.

Les yeux brillants de joie, Tlyka exultait :

— Ne perdons pas une minute, chérie. Expose-nous ton plan.

— Amis, commença à haute voix l'Homme de l’Espace, voici ce que j’ai décidé pour parvenir à délivrer les savants captifs des Denebiens.

*
* *

Une dizaine de mètres séparaient à peine l’astronef de Zimko de celui de ses compatriotes venus le rejoindre en Australie. La soucoupe volante denebienne bloquée par les rayons gravito-magnétiques reposait sur une dune de sable, trente mètres plus loin. Tlyka et Yuln, en compagnie de Jenny, Douniatchka et du professeur Yegov étaient restés dans leur appareil respectif.

Zimko, Nylak et les trois explorateurs marchaient vers le disque intercepté, immobile à un mètre du sol, sa périphérie touchant le sommet de la dune de sable. Zimko se campa devant l’engin et lança, un ordre psychique à l’un des Denebiens paralysés à l’intérieur. Peu après, une écoutille ventrale s’ouvrit, manœuvrée par un monstre vert privé de conscience. Les cinq hommes pénétrèrent dans l’astronef et le visitèrent minutieusement. Ses quatre occupants n’avaient pas échappé aux rayons tétanisants. Trois étaient paralysés à leur poste de pilotage, le quatrième se trouvait maintenant dans le sas d’entrée, en faction devant lécoutille refermée sur l’ordre de Zimko.

— Tout est au point. Nous pouvons décoller.

Zimko lança un ordre au pilote denebien sous l’emprise de sa volonté et la soucoupe volante s’éleva, suivie aussitôt par les deux astronefs dirigés par Yuln et Tlyka. Pour les besoins de la dangereuse mission, ceux-ci demeuraient protégés par leur champ d’invisibilité. Quelques minutes plus tard, les trois disques volant en file indienne amorçaient une descente en direction de la soucoupe géante camouflée dans les sables du désert australien. Télécommandé par le pilote vert à peau de reptile, le vantail rectangulaire s’ouvrit à la partie inférieure de la coupole pour permettre à l’appareil attendu – et à ceux qui ne l’étaient pas ! – de regagner le vaste parking intérieur.

L’Homme de l’Espace s’adapta à la taille une énorme ceinture bleuâtre avec, en guise de boucle, une sorte de coffret métallique plat doté de boutons de commande diversement colorés. Il distribua ensuite aux explorateurs les dernières ceintures dont s’était muni son compatriote polarien.

Les Terriens furent assez étonnés en s’adaptant eux-mêmes ces ceintures autour de la taille, et pensaient qu’elles étaient plutôt destinées à « diriger » les Denebiens au gré des Polariens quand ils se seraient infiltrés dans la base ennemie.

— Ce bloc que vous portez maintenant sur l’abdomen, leur expliqua Zimko, est un Multiplex électronique. Il est à la fois une arme et un moyen de protection à effets multiples. Six boutons commandent à six usages différents. Faites faire un demi-tour au bouton rouge vif…

Ce qu’il fit lui-même sur son propre Multiplex en ajoutant :

— Nous sommes maintenant indécelables. Un barrage neutralisant nous protège et empêche nos ondes corporelles d’être détectées par l’ennemi.

Ils abandonnèrent l’astronef qui leur avait permis de s’infiltrer dans la base et se trouvèrent sous une formidable voûte métallique de quatre-vingts mètres de hauteur. Ce dôme brillant abritait une cinquantaine de soucoupes volantes de reconnaissance alignées par rangées de dix.

— Nous voici donc dans la gueule du loup, déclara l’Homme de l’Espace en usant de son sixième sens pour ne point émettre de vibrations sonores facilement détectables. Vous devrez suivre scrupuleusement mes consignes, Il y va de votre vie.

Il sonda ensuite psychiquement le cerveau de Yuln et Tlyka, à leur poste de pilotage respectif, et leur adressa ses ultimes conseils avant d’ordonner aux Denebiens de quitter l’engin.

Les deux soucoupes volantes polariennes, invisibles dans le « garage » intérieur du dôme géant, s’étaient posées le plus près possible du sas de sortie, couloir uni de vingt mètres de long sur dix mètres de haut et vingt-cinq mètres de large.

Les quatre Denebiens sortirent de leur disque, toujours occupé par le « commando terro-polarien », et se dirigèrent, comme des automates, vers une grande écoutille rectangulaire de communication. Par un hublot de l’astronef, Zimko les suivait des yeux. A quelques pas de l'écoutille, les quatre monstres semblèrent brusquement redevenir normaux et c’est d’une démarche allègre qu’ils franchirent l’épais vantail étanche.

— On dirait qu’ils ne sont plus sous l’emprise hypnotique ?

— Détrompez-vous, Kary. Ils sont apparemment redevenus normaux et jouissent de toutes leurs facultés mais, en temps opportun, ils accompliront un acte absolument étranger à leur volonté. La pensée créatrice de cet acte est déjà imprimée dans le circuit neuronique de leur cerveau. D’ailleurs, écoutez…

Une sorte de hululement grave résonnait dans la base géante, se répercutant en échos infinis entre les parois de super-métal à reflets argentés.

— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Robert Dormoy.

— L’un des Denebiens que nous avons relâché – officier des Commandos de l’Espace – vient de déclencher le signal de rassemblement général. Sur les cinq cents Denebiens constituant le détachement de cette base mobile, quatre cent quatre-vingts d’entre eux environ vont se réunir dans le poste central de commandement. Les vingt autres demeureront à leur poste, à l’avant-dernier étage de la base abritant la centrale énergétique et les organes vitaux de l’astronef. Pendant une heure à peu près notre Denebien va révéler à ses nombreux collègues les faits sensationnels qu’il est censé avoir découvert. Et je puis vous assurer que son discours les passionnera !

Dix minutes s’écoulèrent au cours desquelles Zimko visita l’ensemble de la base grâce à sa vision paroptique.

— Allons, Amis. Tous sont maintenant très occupés, les uns à entendre les balivernes que leur débite l’officier ; les autres à surveiller le fonctionnement de la centrale énergétique. C’est à eux que nous réservons notre première visite.

Quant aux savants retenus prisonniers dans les soutes, ils ne sont gardés que par deux monstres.

Les cinq hommes armés de cônes désintégrateurs s’avancèrent dans les interminables couloirs, coupées et coursives du fantastique bâtiment spatial éclairés par des plaques murales dispersant une électroluminescence verdâtre. Cet étrange éclairage leur donnait un teint de cadavre. Livides, ils ressemblaient, à une cohorte de spectres.

Un plan incliné les amena bientôt devant une arche lumineuse, haute de dix mètres sur une base de sept mètres environ, encadrant une écoutille blindée. L’un des Denebiens relâchés par Zimko se tenait à l’entrée, immobile, attendant l’injonction psychique devant le faire agir, L’Homme de l’Espace lui tendit le petit boîtier parallélépipédique à rayons tétanisants et lui commanda d’exécuter un acte bien précis. Le monstre vert, semblant avoir subitement recouvré ses esprits, fit jouer le mécanisme d’ouverture et entra dans la centrale énergétique pendant que Terriens et Polariens se dissimulaient de part et d’autre de l’arche lumineuse. Quelques minutes plus tard, le Denebien revint. Il marchait cette fois comme un automate et, d’un geste saccadé, il rendit à Zimko l’émetteur de rayons tétanisants.

— Nous pouvons entrer, décréta le frère de Yuln en poussant le vantail blindé.

Une immense cabine cylindrique apparut. Une rangée de pupitres chromés chargés de volants, claviers électroniques, disjoncteurs, cadrans de contrôle et clignotants colorés faisait le tour de la pièce. Une vingtaine de Denebiens, répartis le long de cet imposant appareillage rutilant, étaient figés dans les positions où les rayons tétanisants venaient de les surprendre. Ces monstres verts, en voyant entrer un des leurs, ne s’étaient pas méfiés. En une fraction de seconde, le « traître involontaire » les avait pétrifiés sur place.

— Parfait, constata Zimko. De ce côté-là, nous voilà tranquilles. La base est désormais privée de ses pilotes et techniciens. L’équipage de relais doit assister au petit discours tenu par l’officier que je maintiens sous mon contrôle. Allons donc écouter ses palabres !

Ils suivirent de nouveau les couloirs en spirales et arrivèreùt enfin devant une seconde écoutille géante en forme de voûte lumineuse. Là aussi un Denebien sous l’emprise de Zimko montait là garde. L’Homme de l’Espace, une fois encore, donna son appareil tétanisant au monstre et attendit. La créature de Deneb, inconsciente, ouvrit la porte étanche. La voix rauque de l’officier prononçant ses sensationnelles « révélations » se fit entendre et claironna dans la coupée où se cachaient les Terro-Polariens.

L’huis monumental se referma sur le monstre hypnotisé porteur du parallélépipède tétanisant. Quand le vantail se rouvrit, un silence impressionnant régnait sur l’assemblée des quatre cent quatre-vingts monstres verts figés dans une immobilité absolue. Zimko reprit des griffes du Denebien son appareil à rayons et risqua un œil par l’entrebâillement du lourd vantail de métal. Dans une salle aux proportions babyloniennes, la totalité des homologues à peau de reptile semblait changée en pierre. Sur une sphère ambrée dominant la cohorte pétrifiée, un Denebien se tenait debout, immobile, la bouche ouverte, la main droite levée, « fixé » en plein discours !

— Nous pouvons agir sans crainte maintenant, déclara à haute voix l’Homme de l’Espace.

Il lança mentalement un message à Yuln et Tlyka pour les rassurer et prit la tête de son « commando ». Un ascenseur tubulaire les conduisit au dernier étage du disque géant. Ils allaient s’engager le long d’une coursive menant aux soutes ventrales où étaient enfermés les captifs quand Zimko et Nylak s’arrêtèrent brusquement. La tête légèrement de côté, les yeux au regard fixe, ils paraissaient écouter une voix inaudible au commun des mortels. Le visage Contracté, les poings crispés, ils faisaient visiblement des efforts prodigieux. Après une ou deux minutes de tension intense, ils redevinrent normaux et s’entre-regardèrent, atterrés.

— Le quatrième Denebien que nous avons envoyé pour surveiller la porte des soutes vient d’être tué par deux de ses compatriotes ! Ils ont découvert l’état hypnotique de notre Denebien – comment ? – et l'ont froidement exécuté au moment où il allait simplement se poster devant les soutes. Les deux monstres restants sont protégés par un champ neutralisant analogue au nôtre. Nos pouvoirs mentaux ne peuvent rien contre cela. Nous avons essayé, Nylak et moi, de les hypnotiser, mais en vain. Il nous faudra nous battre au risque de blesser ou tuer des savants terriens retenus prisonniers :

Pour la première fois depuis qu’ils les avaient rencontrés, les Terriens voyaient les Hommes de l’Espace en proie à l’incertitude, voire à l’angoisse.

— Vos rayons paralysants ou désintégrateurs sont donc sans effet sur ce champ neutralisant ? questionna Robert Angelvin.

— Les rayons tétanisants sont repoussés, cependant le champ neutralisant n’intercepte pas les rayons désintégrateurs ; mais comment tirer sur ces monstres alors qu’une soixantaine d’hommes sont derrière eux ? Désintégrer les cerbères signifierait aussi tuer leurs prisonniers.

Après mûres réflexions, Jean Kariven dégaina son colt :

— Cela ferait moins de dégâts. Croyez-vous que ces Denebiens pourraient avec leur champ repousser un pruneau de 11,25 ?

Zimko hocha la tête puis émit un petit sifflement :

— … En effet, votre arme rudimentaire me paraît être la seule à convenir pour supprimer ces gêneurs.

— On pourrait peut-être cogner à la porte pour demander l’heure ? plaisanta Michel Dormoy.

— Pourquoi vouloir à tout prix passer par la porte, fit l’anthropologue en haussant les épaules. Considérant les dimensions colossales de cette base mobile, nous pouvons inférer que les tubulures amenant l’air dans chaque salle sont à l’échelle de ses proportions…

— Formidable, Kary ! s’écria l’Homme de l’Espace. Vous avez trouvé la solution. Malgré nos facultés supra-normales, Nylak et moi pataugions comme des étourneaux.

Il se concentra un instant, sonda la masse et l’infrastructure de l’astronef géant puis annonça :

— Il existe en effet, comme vous l’avez deviné, Kary, une canalisation d’un mètre de diamètre amenant l’air synthétique de la centrale énergétique à la soute ventrale où sont enfermés les prisonniers.

Courant à travers coursives et coupées, les cinq hommes se précipitèrent vers la centrale occupée par les techniciens denebiens paralysés.

— Voici le groupe des pompes distributrices, indiqua Zimko en désignant une impressionnante machine formée par deux cloches métalliques au sommet desquelles prenaient naissance les tubulures canalisant l’air dans toute la soucoupe-mère.

Zimko et Nylak saisirent chacun un énorme outil, sorte de pince à mâchoires articulées, et se mirent en devoir de déboulonner une plaque de la première tubulure. Juchés sur la grosse cloche blindée, après un quart d’heure d’effort ils parvinrent à disjoindre une plaque concave. Ils se reculèrent brusquement : un puissant souffle d’air rabattit la plaque sur le parquet métallique.

Zimko et Kariven se hissèrent jusqu’à l’orifice de soixante centimètres de côté et se coulèrent dans le cylindre. Nylak et les deux autres explorateurs remirent la plaque en place, non sans difficulté, afin d’arrêter l’échappée d’air. Sans cette précaution, plusieurs salles de la base auraient été privées de l’atmosphère synthétique et notamment la soute abritant les captifs.

Avançant à quatre pattes, les deux hommes progressaient lentement dans l’étroite canalisation cylindrique. Zimko ouvrait la marche, s’éclairant à l’aide d’une minuscule – mais puissante – lampe à générateur électronique. Ils durent bientôt se mettre à plat ventre afin d’opposer une moindre résistance au turbulent souffle d’air qui, venant derrière eux, les bousculait sans interruption et avait même tendance à les soulever pour les jeter l’un contre l’autre ! Ils arrivèrent à une bifurcation et Zimko, usant de sa vision paroptique pour se diriger, prit le boyau de droite. *

— Ne communiquons plus que par télépathie, lança-t-il dans l’esprit de Kariven. Nous approchons et le souffle d’air pourrait véhiculer le son de nos voix jusqu’aux soutes.

Bientôt, l’Homme de l'Espace stoppa la génératrice de sa lampe. Dans une demi-obscurité, leur pénible reptation les amena à un coude de la tubulure où l’éclairage électroluminescent pénétrait à flot.

— Nous sommes à l'extrémité de la canalisation débouchant dans la soute ventrale. La tubulure, ouvrant dans un mur métallique à deux mètres du sol, est fermée par une grille. Les barreaux forment des carrés de douze centimètres de côté. Il n’y a pas d’hélice de ventilation… heureusement !

Ils rampèrent prudemment jusqu’à la grille : dans l’imposante soute ogivale de la soucoupe volante, une soixantaine d’hommes de tous âges et de toutes les nationalités étaient assis, par groupes de trois ou quatre, sur des sièges en plastex ou sur des caissons métalliques rangés le long des épaisses parois. Les uns somnolaient, d’autres méditaient ou bavardaient entre eux. Debout de part et d’autre de la porte étanche, les deux Denebiens protégés par leur champ neutralisateur surveillaient et les savants et la porte en serrant dans leurs griffes un fusil à rayons thermiques.

Avec d’infinies précautions, Jean Karrven passa le canon dé son colt à travers la grille et, l’appuyant sur un barreau horizontal, il visa soigneusement le Denebien en faction à droite du vantail blindé. A l’extrémité du canon, la silhouette du monstre vert oscillait devant le point de mire. L’anthropologue, le souffle court, le front inondé de sueur, ferma les yeux et les rouvrit. La longue reptation dans cette demi-obscurité avait fatigué sa vue. Mieux valait attendre encore un peu avant de tirer. Rater son but pourrait être fatal à tous les prisonniers. Il ne disposerait que d’une fraction de seconde pour abattre le second Denebien… quand le premier serait tombé. Une fausse manœuvre et tout leur plan échouait.

Jean Karivrn serra les mâchoires, secoua la tête comme pour chasser un cauchemar, puis il visa, posément, l’œil gauche à demi fermé. Le point de mire du colt était, cette fois, exactement au milieu de la poitrine du Denebien. L’anthropologue pressa la détente. La détonation lui parut terrifiante, pareille à un coup de canon.

Le monstre vert tomba.

Immédiatement après, la deuxième balle partit dans un tonnerre qui se répercuta avec une ampleur effrayante contre les parois de métal.

La tête écailleuse de l’immonde créature vola en éclats et son cadavre, presque décapité, s’écroula en avant, répandant un flot de sang rosé à reflets verdâtres sur le parquet chromé.

— Attention ! hurla Zimko. Le premier n’est pas mort !


CHAPITRE VIII

Quoique blessé, le Denebien rampait le long du mûr pour sortir du champ visuel de Jean Kariven.

Stupéfiés par cette attaque inopinée, les savants captifs s’étaient tous dressés, hagards, ne sachant pas encore d’où ni de qui provenaient les coups de feu. Tenus en respect par le monstre survivant, ils restaient immobiles, à leur place, parcourant la vaste soute du regard. Un filet de sang rose-verdâtre s’écoulant à la commissure de ses lèvres, le Denebien s’avançait péniblement. Ses doigts griffus enserraient la crosse en matière isolante du fusil à rayons thermiques. Arrivé à l’angle du mur où s’ouvrait la bouche d’air, il s’arrêta, haletant. Il voulut se relever sur un coude pour tirer mais, s’affaissa, épuisé. Le monstre souffla bruyamment, attendit quelques instants, les yeux vitreux et, avec difficulté, se mit à genoux.

Dans la tubulure, Zimko et Kariven s’étaient précipitamment reculés de plusieurs mètres, craignant d’être atteints par une décharge de rayons thermiques. L’Homme de l’Espace, dont la vision paroptique traversait la matière, suivait distinctement les efforts du monstre blessé :

— Il va projeter ses rayons sur la bouche d’air, dit-il mentalement à son compagnon. Le métal ne fondra pas mais il sera porté à près de 2.000° et nous serons rôtis !

Cette perspective n’était pas faite pour les enchanter. Dans la soute, divers savants avaient enfin compris d’où venaient les coups de revolver. Ils regardaient à la fois la bouche d’air et le monstre agonisant qui se traînait vers elle. Anxieux, trois d’entre eux se concertèrent à voix basse et, brusquement, avec une simultanéité remarquable, ils levèrent leurs sièges en métal et les lancèrent sur le Denebien qui mettait en joue l’orifice grillagé s’ouvrant dans le mur à deux mètres de hauteur. Les trois cubes en métallo-plastex s’abattirent sur le monstre qui poussa un hurlement de rage et s’écroula en lâchant son fusil. En une seconde il fut submergé par une dizaine de captifs cognant sur lui à tour de bras. Dans un sursaut de vitalité le monstre se débattit, griffant et mordant ses assaillants mais sa blessure et le sang perdu ne lui permirent pas de résister longtemps. Un siège cubique brandi par un jeune savant lui fracassa le crâne. Ses hurlements effrayants, inhumains, cessèrent et il ne bougea plus.

Tout en désintégrant la grille fermant la bouche d’aération, Zimko lança un message télépathique à ses amis restés dans la centrale énergétique : la voie était libre. L’Homme de l’Espace et Jean Kariven enjambèrent l’orifice et se laissèrent tomber sur le parquet de la soute. Tous les savants s’étaient précipités vers eux, les abreuvant de questions, louant leur acte de bravoure et les remerciant chaleureusement. Entourés des savants parlant tous à la fois, Zimko et Kariven ouvrirent le grand vantail blindé. Leurs amis, opérant la jonction, venaient les rejoindre.

Après avoir suivi coursives et couloirs aux parois luminescentes, la cohorte déboucha dans l’immense sas de communication avec l’extérieur, « parking » géant abritant les cinquante soucoupes de reconnaissance et les deux astronefs polariens redevenus visibles.

Yuln, Tlyka, Jenny, Douniatchka et le professeur Yégov, impatients, attendaient devant leurs astronefs discoïdaux. Les deux Polariennes, usant de leur étrange supra-vision, avaient suivi les diverses phases des opérations, renseignant au fur et à mesure leurs compagnes et compagnon. Les savants délivrés considéraient ces jeunes femmes – si peu vêtues – avec un certain étonnement ; toutefois, ils étaient rassurés : ces jolies personnes étaient des « Terriennes ». Ce en quoi ils se trompaient comme le leur indiqua la brève allocution que prononça Zimko pour leur souhaiter la bienvenue au sein de l'Alliance Terro-Polarienne.

— Yégov ! s’écria soudain l’un des savants, le visage épanoui.

Les bras tendus, il s’élança vers le physicien russe qu’il venait de reconnaître.

— Nikolaï Petchenkov ! lui fit écho le professeur en le serrant sur sa poitrine. C’est mon ami, dit-il en anglais à l’adresse de Zimko. Petchenkov est l’ingénieur en Chef de l’usine Odobnya, dans l’Oural, où l’on construit le premier satellite artificiel !

Parmi les autres scientistes, deux Américains – les professeurs Wayte et Hamer – échangèrent un bref regard.

— Je croyais que nous étions vraiment les premiers à construire une station de l’espace ! chuchota Wayte, consterné.

Zimko, amusé, suivait psychiquement les courants de pensées de chacun. Petchenkov, par exemple, reprochait en russe à son ami retrouvé d’avoir publiquement révélé ce secret militaire de l’U.R.S.S. : la construction d’un satellite artificiel, et d’avoir trahi doublement en dévoilant l’usine et la région où il était conçu.

L’Homme de l’Espace allait intervenir pour stigmatiser ces ridicules conceptions de « sécurité » et de « secrets militaires » lorsqu’un train de pensées en formation dans le cerveau de Yégov l’en empêcha. Le savant russe allait répondre à son ami mais il se ravisa et préféra s’adresser à tous ses collègues réunis, les termes de sa réponse les concernant au même titre que Petchenkov.

— Messieurs, ou mes Frères, devrais-je dire, commença-t-il en anglais, pensant être compris par la plupart. Mon vieil ami Nikolaï Petchenkov que je viens d’avoir la joie de retrouver est Russe, comme moi. Alors que je dirigeais les usines d’Atomgrad où l’U.R.S.S. met au point une superbombe H dont je vous donnerai à tous prochainement la formule complète, Petchenkov, lui, dirigeait l’usine secrète Odobnya, également dans l’Oural. Dans cette usine est construit un satellite artificiel, une plateforme spatiale d’observation destinée à graviter autour de la Terre afin d’en mieux surveiller les divers pays. Mon ami Petchenkov, lui aussi, vous en révélera les secrets et procédés de construction.

Sidéré, Petchenkov se demandait si Yégov n’était pas devenu fou. Promettre à ces savants des nations capitalistes de leur révéler les plus grands secrets de l’U.R.S.S. ! Quelle trahison !

Chinois, Français, Argentins, Américains, Anglais, Italiens, tous les savants libérés s’interrogeaient, ébahis. Où voulait en venir ce physicien russe – dont ils avaient entendu parler discrètement par la Radio et la presse – apparemment converti à l’altruisme intégral ? Ils comprenaient d’autant moins qu’ils ignoraient encore pourquoi les pseudo-hommes verts les avaient enlevés !

— Mon rôle, reprit Yégov, n’est point de vous exposer le pourquoi et le comment de notre réunion, involontaire dans cet engin d’un autre monde. Zimko-Ie-Polarien vous l’exposera. Mais je tiens à vous dire ceci : je suis Russe ; j’ai été enlevé à Moscou par cet homme que j’ai appelé Zimko…, cet homme qui est originaire du système solaire de l’étoile Polaire. Je suis heureux qu’il m’ait enlevé car, depuis lors, j’ai vraiment compris que les hommes sont frères, non seulement sur la Terre, mais aussi dans une infinité de mondes de notre Galaxie. Non, je ne suis pas fou, proclama-t-il, souriant à la mine sceptique ou légèrement ironique de certains.

« Quand vous connaîtrez les motifs de votre enlèvement – car vous allez de nouveau être enlevés » mais pour votre bien et dans un but louable – si vous êtes sincèrement des hommes dignes de ce nom, vous comprendrez pourquoi je vous appelle frères, vous, Américains, Français, Anglais et autres représentants des nations de la Terre. Vous comprendrez et adhérerez de tout cœur à la grande Alliance Terro-Polarienne. Personnellement, j’y ai souscrit d’emblée car un effroyable danger menace notre patrie commune : la Terre.

Se tournant vers l’Homme de l’Espace, le professeur Yégov, un peu gêné, s’excusa :

— Pardonnez-moi, Zimko… J’ai…

— Vous n’avez fait que votre devoir de Terrien, Professeur, en disant exactement ce qu’il fallait dire.

Le Polarien, s’adressant aux savants délivrés, compléta les explications du physicien russe mais, en même temps, il lançait télépathiquement un message à l’astro-base des Légions de l'Espace évoluant dans le système solaire.

— Vous savez maintenant le rôle que vous devrez jouer dans le monde nouveau, termina-t-il. Vous n’êtes point nos prisonniers, soyez-en persuadés. D’ailleurs, si parmi vous il en est qui se refusent à participer à notre plan d’Alliance, ils peuvent conserver une stricte neutralité. En aucun cas nous ne forçons un être ami à agir contre sa volonté ou contre son intérêt. Nous sommes prêts à laisser sur la Terre ceux qui en manifesteront le désir. Ils ne pourront pas nous trahir car nous prendrons la précaution d’effacer de leur esprit tout ce qui nous concerne. Notre Science a atteint un degré fantastique de perfection, un degré que vous ne pouvez même pas imaginer. Nous sommes doués de facultés psychiques dépassant aussi les bornes de l’entendement Terrien. Tout cela, un jour, sera à votre portée. Vous en bénéficierez au même titre que les Polariens, je vous le garantis.

« N’hésitez pas à vous prononcer…

Une légère agitation se manifesta chez les hommes de science réunis dans le sas de communication. Après s’être rapidement consultés, le plus âgé d’entre eux s’avança :

— Nous sommes avec vous, Polariens, dit-il avec un trémolo d’émotion dans la voix. Nous serons heureux de contribuer – bien modestement d’ailleurs – à ramener la paix chez les hommes et à déjouer les menées diaboliques de ces créatures vertes. Nous vengerons aussi nos malheureux collègues assassinés sous nos yeux…

Sur la demande de Zimko, le porte-parole s’expliqua à l’intention des explorateurs et de ses « passagers » :

— Il y a trois jours, nous décidâmes de tenter une évasion. Nous attendîmes que nos geôliers ouvrissent le vantail blindé pour apporter le repas du soir. Nous nous jetâmes alors sur les deux Denebiens de garde tandis que d’autres terrassaient ceux qui venaient d’entrer. Hélas, nous n’étions pas armés. Un monstre vert arrivant sur ces entrefaites, à lui seul, stoppa notre élan en tirant sur nous avec un fusil à rayons calorifiques. Neuf des nôtres furent carbonisés !

Pendant que les Polariens et leurs compagnons horrifiés écoutaient ce récit, dans le poste de pilotage de la base ennemie tombée entre leur main, un grand grand écran télévisionneur s’éclaira. Le visage vert d’un Denebien apparut. Ses yeux rouges striés de jaune étaient agrandis par la surprise.

Devant l’écran, l’opérateur denebien de la base et l’un des pilotes demeuraient sans bouger, toujours immobilisés par les rayons tétanisants de Zimko. Le visage apparu sur l’écran s’agita. Ses lèvres remuèrent mais aucun son ne troubla le silence de la cabine encombrée de corps pétrifiés. Paralysé mais conscient, l’opérateur ne pouvait enfoncer le bouton commandant la réception auditive. Seule la réception visuelle était restée branchée au moment de l’attaque.

A 47.000 mètres au-dessus du désert australien, dans la soucoupe volante patrouilleuse qui appelait la base, le pilote coupa brusquement le contact. Il avait compris : cette paralysie générale de l’équipage était l’œuvre des Polariens. Il fallait immédiatement alerter l’astro-base gravitant au delà de l’orbite plutonienne.

La soucoupe volante remonta en chandelle à une vitesse foudroyante et fonça d’ans l’espace, allant donner l’alarme aux monstres verts stationnés aux confins du système solaire.

Zimko, interrompant brusquement le récit du vieux savant, s’écria :

— Je viens de percevoir fugitivement la présence d’un astronef denebien au-dessus de la base ! Il s’est enfui, ne pouvant entrer en communication avec l’équipage paralysé. Sortons d’ici, ordonnait-il en lançant psychiquement un nouveau message à l’astro-base polarienne qui, dès son premier appel, s’était mise en route pour la Terre.

Yuln et Tlyka regagnèrent promptement leurs disques volants tandis que Nylak faisait fonctionner le mécanisme déplaçant la grande paroi étanche du sas de communication. Les deux soucoupes volantes s’élevèrent à un mètre du parquet métallique. Avec un bruit de froissement de tissu soyeux elles sortirent lentement de la base pour venir se poser sur le sable, cent mètres plus loin.

Guidés par leurs sauveurs, les savants marchèrent précautionneusement sur la surface supérieure de leur ancienne « prison-volante » et foulèrent bientôt le sable de leurs pieds. Ils respiraient à pleins poumons l’air chaud du désert et plissaient les yeux sous les rayons aveuglants du soleil couchant. Soudain, une ombre allongée couvrit leur groupe et se profila sur le sol. Tous levèrent les yeux en laissant échapper une exclamation de stupeur.

Dans le ciel, sans qu’aucun bruit eût annoncé son approche, un formidable appareil fusiforme descendait à la verticale. Long de neuf cents mètres sur cent cinquante mètres de diamètre, le monstrueux astronef, réfléchissant les rayons du couchant, se parait de tons roux et jaunes. Le fantastique fuseau de métal – torpille dotée à l’avant d’une double rangée de hublots – se posa sur le sol. A priori, une telle masse de métal pesant plusieurs centaines de millions, de tonnes aurait dû s’enfoncer profondément dans le sable. Paradoxalement, l’énorme engin semblait à peine effleurer la surface du désert, à moins de cent mètres des Terriens.

— Voici notre astro-base, déclara Zimko en montrant non sans fierté le gigantesque appareil dont une écoutille ventrale venait de s’ouvrir. C’est, précisa-t-il à l’intention de ses amis et des savants, ce que vous, Terriens, appelez un « Cigare Volant ». Il en existe de plus petits – dont la longueur varie de trente à deux cents mètres – qui survolent la Terre. Mais en général, les géants de l’espace dont vous avez un spécimen sous les yeux, n’atterrissent que très rarement. Ils ont pour mission de patrouiller d’un système solaire à un autre ou de planète à planète, transportant dans leurs soutes de nombreuses escadrilles d’astronefs discoïdaux, à savoir les Soucoupes Volantes.

— Ce sont donc des « Porte-soucoupes » au même titre que certains bateaux de guerre sont des porte-avions, remarqua Michel Dormoy, béat d’admiration devant cette effarante réalisation due à une civilisation supra-évoluée.

— Exactement, les Américains ont créé un terme pour les désigner : Mother Ship(38). Nos disques de reconnaissance étant des « soucoupes-filles ». Ces derniers types d’appareils, vus un peu partout dans le monde, sont lâchés par le « Cigare Volant » au voisinage astronomique de la planète à observer. Ils effectuent leurs missions de reconnaissance ou leurs missions au sol et regagnent l’astro-base ou « Cigare Volant ». Nous possédons un ou deux de ces astronefs géants dans chaque système solaire. Les deux qui, actuellement, opèrent sur Pluton où nos techniciens installent la dernière base de ravitaillement – la première étant depuis longtemps établie sur la lune – n’ont pu se déplacer. J’ai donc fait appel au plus proche appareil qui se trouvait disponible, dans le système solaire Alpha du Centaure.

— Vous prétendez que cet engin est venu en une heure d’une planète de l’étoile Alpha du Centaure ! s’exclama l’un des savants délivrés, l’astronome danois Nordling. Songez-vous que cet astre est à quatre années-lumière de la Terre et que d’après l’équation d’Einstein sur la vitesse limite de la lumière, il est impossible à un mobile de se déplacer à…

— C’est là une des nombreuses conceptions erronées de la Science Terrestre, coupa l’Homme de l’Espace en saluant le groupe des Polariens sortis du cigare volant et venus les rejoindre.

Une quinzaine d’hommes à peau cuivrée entouraient maintenant nos amis. Tout comme Zimko, ils portaient l’uniforme des Légions de l’Espace : jaquette bleu turquoise cintrée à la taille, épaisse ceinture retenant, sur le côté droit, la gaine d’un cône désintégrateur, maillot grenat, courtes bottes noires, et gants isolants bleu foncé.

L’officier supérieur répondit, en levant la main, au salut de Zimko :

— Peu après avoir reçu votre dernier message, nous avons envoyé une escadrille à la poursuite du disque denebien. Nous l’avons abattu au moment où il émettait. Nous ignorons si l’astro-base ennemie a capté son message et si la partie captée était la plus importante.

Adressant un sourire amical aux savants qui les dévisageaient, lui et ses hommes, l’officier polarien ajouta :

— Voici donc nos nouveaux « invités ». Je vous souhaite la bienvenue au sein de l'Alliance, Amis Terriens, et m’excuse de la façon cavalière avec laquelle vous fûtes enlevés. Ce sont évidemment les Denebiens qui vous ont capturés en copiant la première phase de nos méthodes. Mais alors qu’avec eux vous eussiez été prisonniers, avec nous, vous serez libres. Ces monstres auraient imprimé dans vos cerveaux des consignes vous faisant leurs agents et leurs complices sur la Terre. A votre insu, vous auriez été des traîtres à votre race. Nous, Polariens, nous vous révélerons tout ce que vous ignorez dans vos spécialités scientifiques respectives et ce pour le bien du Monde Nouveau.

Avant de rejoindre le groupe des savants qui s’apprêtaient – encore ahuris par leur aventure – à rallier le monstrueux cigare volant, le professeur Yégov, ému, prit congé de l’Homme de l’Espace et des explorateurs. Il embrassa paternellement sa jeune compatriote et s’en fut, sachant qu’il retrouverait un jour prochain tous ces amis de rencontre imprévue en revenant sur la Terre pour organiser la société sur des bases nouvelles et pacifiques une fois l’ennemi vaincu.

Douniatchka Pétrovna, songeuse, regarda s’éloigner le professeur. Elle jeta un coup d’œil à Zimko qui, le dos tourné, surveillait l’embarquement des Terriens délivrés. Une sorte d’angoisse la prit à la gorge. Elle saisit nerveusement la main de Michel Dormoy, resté à ses côtés. L’Homme de l’Espace n’allait-il pas lui ordonner de suivre son compatriote, en ce lointain système solaire perdu dans l’effrayante profondeur de la Galaxie ?

— Non, Douniatchka, perçut-elle dans son esprit en identifiant la « voix télépathique de Zimko ». Pas pour l’instant tout au moins. Michel Dormoy préféré te garder auprès de lui et je n'y trouve aucun inconvénient. Tu seras le médecin de notre équipe opérant sur la Terre !

Elle eut l’étrange impression d’entendre résonner un éclat de rire dans son cerveau. Détournant la tête, elle essuya furtivement une larme de joie. Michel Dormoy caressa ses cheveux, goûtant la douceur de sa joue sur la sienne.

— Zimko a raison, murmura-t-il.

Les grands yeux bleus de la jeune Russe le contemplaient, souriant et encore baignés de larmes :

— Tu as entendu ? s’étonna-t-elle, confuse.

— Notre ami a jugé bon d’accorder également ses pensées sur mon esprit. Nous avons besoin, c’est évident, d’un médecin dans notre « commando » puisque nous sommes élus pour participer aux missions terro-polariennes…

— C’est donc simplement pour cela ! fit-elle en se dégageant.

— Idiote chérie ! la taquina le géophysicien en l’attirant à lui.

L’échelle métallique rentrée dans les énormes flancs du géant de l’espace, l’écoutille ventrale se referma. Le mastodonte de métal s’éleva mollement, avec d’autant d’aisance qu’un vulgaire hélicoptère, mais en parfait silence. Il prit progressivement de l’altitude et, soudain, la base denebienne discoïdale posée dans le désert s’éleva à son tour. Elle oscilla doucement sur elle-même puis bondit dans l’espace.

— Mais ils fichent le camp ! s’exclama Robert Angelvin, surpris par l’impassibilité de Zimko.

— Bien sûr, rétorqua ce dernier. Vous ne pensiez pas que nous allions abandonner la base ennemie dans ce désert ? Elle a été prise en charge par notre « cigare » géant – grâce à un faisceau de rayons gravito-magnétiques – et sera remorquée jusqu’à notre capitale planétaire.

— Et… les Denebiens ?

— Ils subiront le sort qu’ils nous auraient réservé si nous avions eu le dessous : la mort par désintégration. Ils ne souffriront pas comme ils ont fait souffrir certains des nôtres tombés entre leurs griffes.

Tlyka, la jeune Polarienne, posa sa main sur le bras de Zimko :

— Notre mission ayant réussi, je penses que tu as dû recevoir un message nous accordant la trêve demandée ?

— La trêve est accordée. Nous voici libres pour vingt-quatre heures. Toutefois, nous ne devons pas quitter la Terre ; les ordres sont formels.

— J’espérais passer ce congé avec toi sur notre base lunaire, bouda Tlyka. Et je suis sûre que nos amis Terriens auraient été enchantés de visiter leur satellite.

— Je pense bien ! s’exclama Jenny Reynal en souriant à Robert Angelvin. Pas toi, Bob ?

— Oh, moi, tu sais, j’y suis assez souvent dans la Lune, fit-il en riant. Mais avec toi, cela ne me déplaît pas de rester sur la Terre.

Yuln et Jean Kariven échangèrent un regard plein de tendres promesses à l’instar de Michel Dormoy et Douniatchka.

Un toussotement discret les ramena tous… sur la Terre !

— Pardonnez-moi de troubler vos roucoulades, ironisa Nylak. Mais comme j’ai droit aussi à ces vingt-quatre heures de répit, je vous prie de ne pas oublier qu’une fille aux yeux clairs – Ogny – m’attend en Alaska.

— Brrrrr ! frissonna Zimko. Tenez-vous tant que cela à passer un week-end dans les glaces ? demanda-t-il à ses amis.

A leur air peu enjoué, il donna une tape amicale sur l’épaule de son compatriote :

— Va donc rejoindre Ogny aux yeux clairs et présente-lui notre bon souvenir. Rendez-vous demain à la même heure à notre base permanente. Et ne te trompe pas avec les changements d’heure dus aux fuseaux horaires.

Quelques minutes plus tard, les deux astronefs décollaient et fonçaient dans l’espace en prenant chacun une direction différente…

*
* *

Pendant ce temps, traversant l’éther à une allure stupéfiante, la seconde base denebienne venant des confins du système solaire se dirigeait vers la planète Terre. Avant d’être désintégrée par l’escadrille polarienne lancée à sa poursuite, la soucoupe volante ennemie avait pu alerter la base. Celle-ci s’était aussitôt mise en route pour venir s’établir sur la Terre en remplacement de la base capturée.

L’astronef colossal fit un tour complet du globe et descendit lentement, en direction de l’Australie. Il se posa silencieusement au milieu du Désert de Victoria, à quatre-vingt-dix kilomètres de l’emplacement qu’occupait la base précédente. Les Polariens ne songeraient jamais à les rechercher à cet endroit-là. Ils n’imagineraient point que leurs ennemis auraient l’audace d’établir une seconde fois leur centre de ralliement dans la même zone.

Le calcul était simple et non dénué de bon sens.

*
* *

Alors que nos amis, à bord du disque piloté par Yuln volaient vers une destination non encore divulguée, alors que l’énorme astronef denebien s’installait en Australie, à Washington, le Général Morgan, Commandant en Chef de l'Air Technical Intelligence réunissait au Pentagone les meilleurs agents de la Spécial Branch créé par le Project Blue Book.

Dans la grande salle bétonnée, sise aux sous-sols du formidable bâtiment, les Saucers-men(39) – comme ils s’appelaient par plaisanterie – s’étaient installés autour d’une longue table en métal recouverte de pégamoïd gris acier. Devant eux s’étalait, à portée de la main, une pile de fiches, de questionnaires et de rapports.

Le Général Morgan, bien qu’il fût âgé d’une cinquantaine d’années, en accusait à peine quarante. Il portait de fines moustaches noires. Ses yeux étaient bruns, extrêmement mobiles, sa mâchoire carrée, ses cheveux noirs, légèrement ondulés. Son uniforme impeccable ajoutait à sa distinction. Aimé de ses subordonnés il se montrait, lorsque cela s’avérait nécessaire, un chef plein d’autorité, au verbe haut et cassant. Et ce soir-là, c’est précisément sous ce jour qu’il se révélait.

Debout à une extrémité de la table, le Général frappa de son poing un monceau de dossiers épars devant lui.

— Des rapports, grommelait-il, encore des rapports, toujours des rapports ! Nous avons réunis 18.000 rapports d’observations depuis 1947. Les soucoupes volantes se promènent un peu sur tous les pays et – ô comble de l’ironie – elles viennent même nous narguer au-dessus de la Maison Blanche(40) au mépris des lois dont elles se f… éperdument ! Évidemment, nous avons claironné à tous les échos que ces « objets volants non identifiés » étaient des ballons-sonde, des cerfs-volants, ou une forme adoucie d’hystérie collective, mais ces explications sentent le réchauffé. La presse commence à poser des questions embarrassantes ; ballons-sondes et autres « vessies » ne donnent plus satisfaction qu’aux imbéciles. Oui, je sais, vous devez penser que nous aussi au début, lors de l’affaire Kenneth Arnold(41) nous avons cru qu’il s’agissait d’une hallucination ou d’une mystification. Mais maintenant, nous savons. Les soucoupes volantes viennent d’un autre monde. Et leurs occupants – ces hideux monstres verts à peau écaillée – se promènent parmi nous… ou presque.

« Il s’en est fallu d’un rien que les journalistes ne découvrissent le pot aux roses lors de « l’incident » du Mocambo, à Los Angeles. Les trois êtres, morts mystérieusement en plein bal masqué, ont facilement passé aux yeux de tous pour ce qu’ils étaient censés être : des danseurs travestis… empoisonnés par une main criminelle. Cependant, après l’enlèvement des trois savants australiens, hier soir, par une soucoupe volante pilotée par ces mêmes créatures vertes à peau reptilienne, la presse du soir fait des rapprochements… pour le moins gênants. Le Washington Post et le New York Herald, vociféra le général en brandissant les deux grands quotidiens, font également un rapprochement entre les nombreuses disparitions de savants dans tous les pays du monde et l’enlèvement spectaculaire des trois rockeeters de Woomera.

« Combien de temps encore pourrons-nous cacher la vérité ? Avant longtemps, les civils ne se contenteront plus de nos communiqués à l’eau de rose. Déjà, ces empêcheurs de tourner en rond que sont les groupements privés enquêtant sur les soucoupes volantes ont mis dans le mille en publiant, dans leurs revues et publications, que les disques volants ne pouvaient pas être d’origine terrestre(42).

« Avec l’aide de quelques journaux et avec la bonne foi ignorante de certains astronomes aveuglés par des dogmes surannés, nous avons essayé de détruire dans l’esprit du public l’hypothèse extra-terrestre en général et le « culte des soucoupes volantes » en particulier. Mais en vain. De plus en plus les civils et, je dois l’avouer, nombre d’officiers supérieurs ignorant totalement que nous savons, expriment ouvertement leur conviction en l’origine « spatiale » des disques volants. Il nous faudra bientôt faire amende honorable et révéler au public que les extravagances et les élucubrations des revues et romans de science-fiction étaient encore au-dessous de là vérité en publiant leurs histoires de soucoupes ! Réalisez-vous la panique qui s’emparera de la populace à l’annonce de la vérité ? Finis les communiqués anodins ridiculisants les témoins oculaires. Nous serons bien forcés d’avouer que la planète est surveillée, espionnée depuis des années par des pseudo-hommes à peau verte, aux yeux rouges striés de jaune, des monstres venant d’un autre monde et dont certains sont déjà parmi nous, sortant en travesti la nuit ou, le jour, le visage couvert de pansements pour ne pas révéler aux passants leur hideur effrayante !

— Mon Général, puis-je me permettre ? demanda l’un des agents de la Special Branch.

Agé d’une trentaine d’années au plus, il était en civil, comme tous ses collègues et, depuis un moment, cherchait visiblement à prendre la parole. Le Commandant en Chef le regarda et, s’asseyant en s’épongeant le front, il déclara :

— Allez-y, Sullivan, je vous en prie.

— Je vous demande avant tout, mon Général, de considérer ce que je vais vous dire avec le plus grand sérieux. Il ne s’agit pas d’une plaisanterie de mauvais goût… Pensez-vous vraiment que les créatures vertes soient les seuls êtres sur la Terre à venir d’un autre monde ?

L’agent spécial Ted Sullivan avait demandé cela calmement. Ses yeux parcoururent l’assistance avec attention. Tous ses collègues le dévisageaient, les uns intrigués, les autres souriant avec une ironie incrédule.

— Qu’est-ce qui vous fait dire cela, Sullivan ?

— J’étais au Mocambo, mêlés aux danseurs travestis, et attendant la venue possible des monstres verts. Un témoin oculaire avait en effet signalé à l’A.TI.C. l’atterrissage d’une soucoupe volante au Lac Arrowhead, à soixante milles de Los Angeles. Quand ce témoin affirma avoir vu sortir des « hommes verts » de l’engin, nous fûmes édifiés et prîmes nos précautions. Comme prévu, trois de ces créatures se rendirent à l’unique établissement donnant ce soir-là un bal masqué : le Mocambo.

— Je sais tout cela pour avoir moi-même donné l’ordre à nos agents d’assister à tous les bals costumés. Venez au fait, Sullivan.

— J’y arrive, mon Général. Je surveillais donc ces trois êtres lorsqu’en dansant, brusquement, ils s’arrêtèrent quelques secondes – à la grande surprise de leurs partenaires – puis recommencèrent à danser normalement. Cet arrêt subit et simultané m’a intrigué. J’en ai fait part à Holloway, Gardner et Harrisson qui, en smoking comme moi et mêlés à la foule, l'avaient également remarqué.

Les agents spéciaux nommés par Sullivan approuvèrent d’un hochement de tête.

— Par la suite, quand ces trois monstres se retrouvèrent au bar, je notai qu’ils s’immobilisaient sans raison apparente. Tendus, inquiets, ils semblaient écouter quelque chose. Leur masque – un loup en velours noir – ne me permettait pas de voir leurs yeux, mais je suis certain qu’ils étaient préoccupés par… par un fait ou une chose qui nous échappe. Une minute plus tard, ils s’écroulaient, tous trois ensemble, morts d’une mort mystérieuse que nos physiologistes n’ont pu expliquer.

L’agent spécial Gardner se leva :

— Je partage l’avis de Sullivan, mon Général. Et je me permets de vous rappeler que nos agents opérant en France ont perdu la trace des trois Français, Kariven, Dormoy et Angelvin qui, écourtant leurs vacances, quittèrent Los Angeles pour leur pays… aussitôt après l’incident de la Kaiser.

« Le rapport de Mc Kensie, arrivé récemment de Paris, signale que ces trois hommes ont échappé à un attentat devant l’immeuble de Kariven. Un rayon calorifique, lancé d’une traction-avant ralentissant devant la porte, fut projeté sur eux. Le rayonnement fondit le verre martelé et les barreaux métalliques de cette porte pour aller ensuite carboniser une vieille dame s’apprêtant à sortir. Leur trace s’arrête là. Ils sont montés à l’appartement de Kariven, ont reçu la visite de la police française enquêtant sur l’attentat et ne sont plus ressortis ! Le concierge de l’immeuble dit avoir reçu un coup de fil émanant de ce Jean Kariven et lui demandant d’aller éteindre la lumière qu’il avait laissée éclairée par inadvertance avant de sortir. Kariven téléphonait de l'extérieur. Or, le concierge affirma n’avoir vu sortir ni Kariven, ni Dormoy, ni Angelvin. Par ailleurs, le concierge d’un immeuble situé dans une rue voisine et une vieille locataire ont signalé avoir été inquiétés par trois individus sortant assez précipitamment dudit immeuble… dans lequel on ne les avait pas vus entrer. Nous pouvons en déduire que ces trois individus étaient nos trois estivants français. Pourquoi empruntèrent-ils les toits pour quitter leur maison ? Voulaient-ils dépister nos agents… ou redoutaient-ils autre chose ?

Le Général se passa nerveusement la main sur le visage en grimaçant :

— Cette histoire nous rendra tous fous ! Vous pensez donc que ces trois Français craignaient les monstres Verts ou… d’autres êtres de l’espace ? Pourquoi ?

Sullivan écarta les bras, perplexe :

— Je l’ignore, mon Général. Mais j’ai l’impression qu’à notre barbe, des hommes…, des « Terriens », ont maille à partir avec les monstres verts ou fricotent avec eux, si ce n’est avec d’autres.

— C’est une véritable quadrature du cercle, ou plutôt du triangle ! pesta le général. Au sommet nous avons les monstres verts, à l’un des angles inférieurs sont les Terriens, certains Terriens liés avec le sommet – par quoi et comment ? – et à l’angle opposé sont « Les Autres ». Mais quels « Autres » ? Des êtres invisibles ou des créatures auprès desquelles les monstres verts sont des prix de beauté ?

« Nous tournons en rond autour de ce triangle, Messieurs, et cela ne peut plus durer ! Il me faut des faits précis, des témoignages circonstanciés et non plus seulement des rapports d’observation exposant qu’à tel endroit, tel jour à telle heure, l’épicier du coin ou le paysan cueillant des fraises dans son champ ont vu dans le ciel un objet rond et lumineux. De cela, je m’en moque. Il nous faut à tout prix capturer l’un de ces engins et faire parler ses occupants, car ces monstres verts parlent l’anglais, cela ne fait aucun doute puisqu’ils ont l’audace de fréquenter les bals masqués…

Un sourire amer tordit sa bouche :

— Les bals masqués ! Des êtres venant d’un autre monde s’en vont danser dans les night clubs américains ! C’est un comble et cela ressemble à une histoire drôle ou à une science-fiction. Cela paraît incroyable. C’est incroyable et pourtant, Bon Dieu, c’est la vérité !

« Je vais donner de nouvelles consignes à tous nos Ground Observer Corps(43). Je mobiliserai tous les chasseurs à réaction des bases américaines répandues dans le monde s’il le faut, et j’irai même jusqu’à leur donner l’ordre d’abattre la première soucoupe volante qui fera mine de foncer sur l’un de nos appareils. De ce fait, le chasseur pourra invoquer la « légitime défense » et abattre le disque. Désormais, les bolides ionosphériques D.X 97 vont sortir des hangars secrets et ; avec leurs 10.000 kilomètres-heure(44) j’espère bien qu’ils descendront un de ces maudits engins !

Tout à coup une voix grave, semblant provenir du centre de la grande salle souterraine bétonnée, résonna lugubrement aux oreilles des membres de l’État-major :

— Ne faites pas cela, Général Morgan !

Le général et les agents spéciaux s’étaient dressés d’un bond. Stupéfiés, tous s’entre-regardaient : n’avaient-ils pas subi une hallucination collective ? La « Voix » les détrompa :

— Ne tentez pas d’abattre les soucoupes volantes ; c’est un ami de la Terre qui vous parle. L’agent Ted Sullivan a raison. Les Denebiem ne sont pas les seuls à agir sur cette planète.

Dans l'état actuel de vos connaissances techniques, vous ne pouvez rien contre les disques volants. Il vous faut attendre… Les « Autres » veillent et se révéleront à vous au moment propice.

A ces étranges paroles succéda un silence écrasant. Médusé, le général Morgan triturait nerveusement ses fines moustaches en ouvrant des yeux démesurés. Ted Sullivan était pâle d’émotion.

— Messieurs, commença le général d’une voix sourde quand il se fut ressaisi, connaissant parfaitement l’agencement souterrain du Pentagone et de ses installations radiophoniques, je puis vous assurer que cette Voix ne provenait pas d’un de nos services de transmission. D’ailleurs, l'Œil Électronique situé sous le haut-parleur ne s’est jamais éclairé. Nos émetteurs sont donc hors de question. En outre, vous avez dû remarquer que la voix semblait prendre naissance dans l’air, au centre de la pièce. C’est fantastique, mais nous avons reçu un message d’un être non terrestre !

— Il… ou plutôt sa voix a dit « Denebiens » en parlant des monstres verts, prononça un agent spécial en jetant un coup d’œil circulaire comme pour chercher le « Il » mystérieux.

— Je présume qu'il voulait dire originaire de Deneb ou plus précisément d’une planète gravitant autour de cette étoile… C’est positivement fantastique ! En fait, tout est fantastique dans cette aventure ! Deneb… Ce soleil est situé à quatre cents années-lumières de la Terre. C’est inconcevable d’imaginer que des astronefs puissent franchir une distance pareille. Et pourtant, je le crois…

« Mais que faut-il attendre ? Et d’où venait cette Voix ?


CHAPITRE IX

Dans la soucoupe volante piloté par Yuln cinglant à trente-cinq mille mètres d’altitude Zimko coupa le contact des téléprojections phoniques. Intrigués, tous ses amis l’observaient. Pour quel motif et à qui avait-il adressé ces consignes ?

— En survolant Washington pour se rendre en Alaska, expliqua-t-il, Nylak dirigea le téléprojecteur de son astronef sur le Pentagone. Il a ainsi surpris une réunion d’État-major présidée par le Général Morgan et groupant les meilleurs agents spéciaux du « Projet Soucoupe ». Nylak m’a aussitôt rapporté leur discussion à la suite de quoi j’ai jugé bon de lancer ce message.

L’Homme de l’Espace relata brièvement le déroulement des débats et conclut :

— N’étant pas prêts, les Terriens ne doivent à aucun prix tenter d’abattre les soucoupes… dont ils ne peuvent discerner l'origine amie ou ennemie. Leur entrée en scène dans la guerre secrète qui nous oppose aux Denebiens serait prématurée et entraverait notre action. Car, malgré leur bonne volonté, les Terriens pourraient descendre indistinctement nos appareils et ceux de l’adversaire… J’espère donc que le Général Morgan prendra mes consignes en considération et qu’il saura attendre…

— Mais attendre quoi, exactement ? s’enquit Jean Kariven.

La décision de Brahytma, le Roi du Monde, prononça lentement l’Homme de l’Espace. Nous, Polariens, régnons sur une infinité de planètes disséminées dans toute la Galaxie. Mais chacune de ces planètes possède un Roi, ignoré de ses habitants, un Roi que seuls de très rares initiés connaissent et ont approché. Ainsi, sur la Terre, nous avons une base permanente secrète établie depuis des millions d’années. Les civilisations se sont succédé, atteignant au summum de la connaissance ou versant dans les abîmes de la bestialité ainsi que le veulent les cycles évolutifs planétaires. Mais, durant, toutes ces manifestations de la vie pensante, durant ces centaines de milliers de siècles, des êtres stupéfiants régnaient secrètement sur la Terre, se succédant, eux aussi, les uns après les autres sur le trône du Roi du Monde.

— Au temps des continents maintenant disparus de la Lémurie, de Gondwana, de Mu et de l’Atlantide, un Roi du Monde vivait donc bien sur la Terre ? Un Roi qu’on appelait parfois « Grand Instructeur » ? demanda Kariven en se remémorant les péripéties de son voyage dans le temps(45).

Oui, Kary. Il y régnait tout comme aujourd’hui règne un autre Roi du Monde – Brahytma – qui Lui-même, à Sa mort, sera remplacé par un autre Génie et ainsi de suite jusqu’à la consommation des siècles. Mais les dirigeants ou gouvernements des pays terrestres, depuis toujours, ignorent tout de Sa présence. Le Roi du Monde a bien plus pour mission de veiller et de surveiller que de régner au sens propre du terme. Il surveille la lente évolution de l’homme et nous communique régulièrement le résultat de Ses observations. Quand une civilisation entière est en danger – je ne parle point des guerres telles qu’elles se sont déroulées jusqu’alors – le Roi du Monde nous alerte pour agir, car Son rôle n’est pas d’agir il est, si vous voulez, l’Ange Gardien de l’homme… ou sa Destinée.

« En votre année 1945 Brahytma nous alerta : les Terriens avaient libéré une forme assez rudimentaire des forces de la nature : l’énergie nucléaire. Une première bombe expérimentale avait éclaté, à Alamogordo, dans le désert du Nouveau-Mexique. Deux autres bombes, non plus expérimentales celles-là, frappèrent bientôt le Japon. Cette puissance atomique est un danger pour l’humanité dans son état actuel encore voisin de la barbarie. Après la bombe A vous avez mis au point la bombe H… qui sera inévitablement suivie par une arme autrement destructrice capable d’annihiler toute vie sur la Terre !

« En 1945, donc, les Légions de l’Espace appelées par le Roi du Monde quittèrent Kodha, la capitale-planétaire de l’Étoile Polaire, et vinrent réoccuper leurs bases primitives établies dans votre système solaire sur Mars, Vénus et maintenant la Lune. Je fus nommé Chef des Opérations du Secteur-Terre. Depuis cette date, les soucoupes volantes patrouillent dans le ciel à la grande stupeur de ceux qui les aperçoivent. Naturellement, de tous temps nous avons observé la Terre à bord de nos astronefs discoïdaux, mais c’est seulement depuis cette époque que nos visites devinrent plus fréquentes(46).

— C’est inouï, soupira Douniatchka, je crois rêver ! Mais où est votre base permanente et comment a-t-elle pu, se soustraire à la curiosité des Terriens ?

— Notre base – qui a nom Agharti(47) et où Brahytma, le Roi du Monde a son palais – a toujours échappé aux explorateurs et autres voyageurs car elle est bâtie au cœur d’une montagne. Agharti est une base souterraine enfouie profondément dans les monts inexplorés du Thibet Oriental » quelque part entre Djogar-Tong et Barka-Talâ. Disons qu’elle se trouve dans la province de Kham, en plein Trans-hymalaya Oriental. Ce sont là toutes les précisions que je puis vous donner.

Le Thibet, songea tout haut l’explorateur Kariven en regardant ses deux compagnons d’aventures. Cela ne vous rappelle rien ?

— Et comment ! maugréa Robert Angelvin. Cela me rappelle Bakrahna, la citadelle bouddhique où nous avons failli laisser notre peau !(48)

— Le Roi du Monde n’ignore rien de vos exploits, affirma l’Homme de l’Espace. Enchanté de vous savoir à mes côtés, Il vient de m’autoriser à l’instant à vous introduire dans Agharti.

Effectivement l’Homme de l’Espace, tout en bavardant, avait communiqué psychiquement avec Brahytma.

Pour le moins interloqués, Kariven, Dormoy et Angelvin échangèrent un regard trahissant leur surprise.

— Nous allons donc à… Agharti ?

— Nous y sommes, ponctua lentement Zimko, amusé par l’expression incrédule des trois explorateurs.

— Nous…, nous sommes sous la Terre ?… Je veux dire dans la base polarienne souterraine ? bredouilla Jenny Reynal, sceptique.

— Nous n’avons pourtant pas atterri, fit remarquer Michel Dormoy en allant coller son nez sur un hublot de la cabine de pilotage.

A travers la matière translucide il vit défiler, de bas en haut, une sorte de mur gris à reflets métalliques.

— Nous sommes dans un puits géant de cinquante mètres de diamètre, le renseigna Yuln en inspectant les cadrans de contrôle de son tableau de bord. Nous n’avons pas encore atterri car nous descendons à mille mètres au cœur de la montagne. Seuls les Polariens affectés aux Légions de l’Espace connaissent l’emplacement de ce puits d’accès au Royaume Interdit. La masse rocheuse qui l’obstrue, à son sommet, pivote au commandement psychique des pilotes d’astronefs désirant gagner la base souterraine. Jamais vos radars ou autres appareils de repérage ne pourront détecter nos ondes mentales agissant sur le mécanisme d’ouverture ; et comme, en permanence, d’épais nuages drapent le gros rocher mobile faisant office de « couvercle », nous ne craignons pas d’être vus par un avion ou par quelques sherpas égarés.

— Nous pouvons sortir. Notre disque s’est posé…

Aucun bruit, aucun choc n’avait pourtant signalé l’atterrissage.

Quand ils quittèrent la soucoupe volante, un spectacle insolite et paradoxal les émerveilla. L'astronef avait atterri sur une espèce d’aérodrome qu’occupaient déjà huit disques étincelants. Le matériau du sol pouvait passer pour du béton, mais un béton curieusement élastique. Les Terriens et leurs amis Polariens se trouvaient sous une formidable voûte en métal bleuté, d’au moins mille cinq cents mètres de diamètre, irradiant une puissante clarté analogue à la lumière du jour. Au centre de cette monstrueuse « cloche » se dressait Agharti, la base polarienne secrète établie sous la Terre. Le Fantastique Royaume Interdit – assemblage harmonieux de cubes et de parallélépipèdes en métal poli – réfléchissait la vive luminescence de la coupole éclairante et brillait d’un étrange bleu à reflets jaunes. Un nombre incalculable de grandes baies vitrées trouait les façades à gradins. Les constructions, reliées entre elles par des entrelacs de routes aériennes, s’élevaient depuis leur large base jusqu’à cinq cents mètres de hauteur. Dans l’ensemble, Agharti dessinait un cône titanesque formé par les immeubles de grandeur inégale, étagés en escalier et pointant vers le sommet. Le faîte de la base à gradins était occupé par un imposant palais, transparent comme du verre et scintillant de feux multicolores. Ses dômes et ses tourelles, également translucides, en faisaient le joyau d’un style architectural inconnu sur la Terre.

A quatre cents mètres au-dessus de la base s’ouvrait, dans la voûte bleutée, la gigantesque cheminée menant à la surface. Écrasés par la majesté et le silence impressionnant du lieu, Kariven et ses compagnons n’osaient pas parler. Fascinés, ils contemplaient ce chef-d’œuvre polarien qui, au sein de notre planète, défiait les siècles et les millénaires tout en veillant à la maintenance de notre civilisation.

Zimko passa son bras autour de la taille de Tlyka et, les yeux tournés vers la merveilleuse cité, il s’adressa aux Terriens :

— Vous êtes les premiers humains à pénétrer dans Agharti. Le Palais transparent qui domine la base est celui de Brahytma, le Roi du monde. Nous sommes attendus…

Marchant derrière l’Homme de l’Espace » ils se dirigèrent vers une route surélevée à surface métallique très brillante, sorte de large ruban violet. D’un geste, Zimko les invita à monter sur ce ruban qui semblait vibrer imperceptiblement. Jean Kariven prit le bras de Yuln et tous deux grimpèrent sur la route ascendante menant à la cité. Ils se sentirent devenir légers et perdirent aussitôt conscience de leur propre poids. Tout comme leurs amis, ils flottaient en s’élevant graduellement. Par injonction télépathique, Zimko les rassura :

— Nous sommes entés dans le champ gravito-magnétique de cette route élévatrice. Ceci vous donne l’impression d’échapper à la pesanteur ; en fait, le champ gravito-magnêtique inverse la polarité de notre édifice atomique et nous transforme en « pôle » de même polarité que celui de la Terre. En faisant varier l'intensité de notre « charge énergétique », le champ nous élève par impulsions progressives.

Malgré l’absence absolue de danger, Douniatchka se cramponnait craintivement à Michel Dormoy. Se tenant par la main, Jenny Reynal et Robert Angelvin s’ingéniaient à faire du « sur place » en se trémoussant d’avant en arrière pour défier les invisibles spires propulsives du champ gravito-magnétique.

La route élévatrice se lovait autour de la cité polarienne et dominait de larges avenues. Vus de cette hauteur, les rares véhicules ovoïdes qui y circulaient pouvaient passer pour des « autos ». Des Polariens et Polariennes très peu vêtus se promenaient, par couples principalement, et adressaient tous un salut amical à Zimko et à son escorte. A l’intersection de deux routes aériennes, L’Homme de l’Espace s’arrêta net. Il venait de reconnaître un de ses vieux amis et l’interpella aussitôt en anglais :

— Kn’toog ! Voilà dix ans qu’on ne s’était vu… Mais c’est Vrin’ha ! ajouta-t-il en reconnaissant aussi la jolie fille qui donnait le bras à l’homme au teint cuivré.

Tous deux portaient une espèce de sweater mauve et un maillot blanc immaculé. Sur leur poitrine était brodé un gros écusson représentant un astronef fusiforme traversé d’un éclair zigzaguant.

Nous opérions dans le secteur du Cygne, répondit également en anglais Kn’toog, le Polarien. Après une longue mission, Vrin’ha et moi avons obtenu une trêve de nos unités respectives et il fut convenu entre nous que nous nous retrouverions sur cette planète.

Disant cela, il coula un regard tendre à sa compagne et ajouta :

— Lorsqu’on est deux, la base d’Agharti offre toujours une infinité de distractions fort agréables !

— Est-ce calme dans votre secteur ? s’enquit Yuln après avoir présenté ses amis Terriens.

Bah, fit Kn’toog dans une moue désabusée, nous avons eu quelques accrochages avec ces maudits Denebiens aux abords et sur la planète 17 de l’étoile Cygne 61 ; missions routinières mais, dans l’ensemble, la situation est calme, trop calme à mon gré. Ces démons verts doivent mijoter quelque chose dans un autre coin de cette zone galactique.

— Tu l’as dit, abonda Zimko. Ils concentrent leur attention sur ce système solaire. Cela ne m’étonnerait pas que la guerre franche éclate sur la Terre… avant longtemps. Mais oublions temporairement les questions de service. Où logez-vous ?

— Au bloc Iltug, Venez donc passer la nuit dans notre Synthétiseur Onirique…

Les deux jeunes gens saluèrent amicalement les Terro-Polariens et continuèrent leur promenade sentimentale au sein de l'énigmatique cité souterraine. Jean Kariven, perplexe, se demandait ce qu’avait voulu dire Kn’toog par « Venez passer la nuit dans notre Synthétiseur Onirique ».

— Le Synthétiseur Onirique est une chose merveilleuse…, Chéri, murmura Yuln dans son esprit. On ne voudrait jamais « en sortir ». Tu en feras toi-même l’expérience…, si tu le veux.

Ils étaient arrivés devant la façade principale du gigantesque palais transparent. Toutefois cette façade, richement décorée de dessins géométriques polychromes, n’avait pas de porte ! Un escalier aux marches monumentales les amena devant un mur uni, translucide, et dont la décoration compliquée semblait s’enfoncer dans la masse, se perdant en relief infini dans une profusion de couleurs éclatantes.

— Entrons, conseilla Zimko.

Douniatchka, la tête inclinée de côté, tiqua d’un air ahuri :

— Entrer ? Mais par où ?

— Suivez-moi, enjoignit simplement l’Homme de l’Espace.

Il marcha tranquillement vers le mur et…, se fondant en lui, disparut. Yuln entraîna Jean Kariven et ils disparurent à leur tour pour se retrouver dans un grand hall aux murs vert émeraude qui semblaient animés d’une lente ondulation.

— Vous n’ignorez pas, expliqua Zimko, qu’entre les atomes de la matière – qu’il s’agisse du corps humain ou de tout autre chose – il existe du vide, un vide incommensurable comparativement à l’échelle atomique. Grâce aux variations d’un champ gravito-magnétique baignant le palais, les charges énergétiques de nos atomes sont modifiées et, en quelque sorte, accordées sur une polarité complémentaire par rapport à celle de l’édifice atomique des murs. Nous pouvons ainsi traverser ce mur, nos atomes « passant » entre ses atomes, un peu à la manière d’une série de billes passant à travers un tamis aux mailles suffisamment larges. Seulement, ici, il ne se produit aucune friction. C’est très simple.

— En effet, gouailla Douniatehka en grimaçant un sourire comique.

Ils franchirent de la même façon le mur violacé qui, apparemment, fermait l’extrémité du hall et émergèrent dans une pièce hémisphérique de trente mètres de diamètre sur vingt mètres de haut.

Jenny et la jeune Russe eurent un brusque sursaut en fixant le centre de la pièce. Sous un énorme globe en matière transparente, un homme au teint cuivré, assis sur une espèce de trône d’un bleu opalescent les regardait s’avancer. Il était vêtu d’un justaucorps à reflets or et paraissait âgé d’une trentaine d’années. Son crâne était coiffé d’un gros casque rouge dans lequel s’enfonçaient une dizaine d’électrodes connectées par câbles multicolores à un tableau de commande placé à portée de la main de l’étrange créature.

Brahytma, le Roi du Monde, mesurait plus de deux mètres. Son visage impassible, ses épaules d’une carrure de titan, son justaucorps noir, ce casque bizarre ajoutaient à l’inexplicable sensation de gêne qui oppressait les visiteurs.

Zimko, Yuln et Tlyka s’inclinèrent respectueusement en levant la main droite. Fort impressionnés, les Terriens en firent autant. Un sourire indéfinissable se dessina sur le visage hermétique de Brahytma et sa voix télépathique, neutre, vibra dans l’esprit de chacun :

— Soyez les bienvenus à Agharti, Frères Terro-Polariens. Mon apparence différente des Hommes de l'Espace et mon accoutrement, sous ce récepteur psycho-planétaire, vous, choquent, Terriens, je le vois dans vos esprits. Vous ne vous attendiez pas à trouver le Roi du Monde sous l’aspect d’un ANDROIDE…, car je suis un Androïde, un robot-biologique, un être mi-humain mi-synthétique. Le prodigieux travail psychique du Roi du Monde – captant simultanément les pensées de centaines de milliers de Terriens – dépasse les facultés, pourtant inimaginables, des Polariens qui m’ont conçu. Seul un Androïde doté d’un super-cerveau électronique peut surveiller les principaux cerveaux humains : savants, hommes d’état, dirigeants, ministres des cultes et autres personnalités des civilisations terriennes.

« Pendant les dix siècles de mon règne – dont trois sont encore à venir – je veille à la sécurité du monde, sécurité extérieure s’entend car les « petites » guerres des hommes, jusqu’à la veille de l’Ère Atomique, n’étaient pas suffisamment graves pour motiver mon intervention. Mais en libérant l’énergie nucléaire, l'Homme, non encore évolué dans les chemins de la Sagesse, m’a contraint à donner l’alarme. Par ses essais inconsidérés sur les forces qu’il connaît mal, l'Homme risque d’exterminer le genre humain. En outre, ses explosions atomiques ont attiré dans son système solaire les Denebiens avides de conquêtes. Évidemment les savants terriens n’admettraient pas que leurs explosions atomiques fussent détectées INSTANTANÉMENT par les Denebiens. Ils nieraient le fait, arguant que la lueur des bombes mettrait quatre cents ans avant d’atteindre le système-Deneb à raison de trois cent mille kilo-mètres-seconde. Ils ignorent en effet que Denebiens – et Polariens aussi fort heureusement ! – disposent d’astronefs et télévisionneurs intersidéraux à vitesse absolue ; de tels moyens rendent possible les communications et les voyages d’un bout à l’autre de la Galaxie… à la vitesse de la pensée !

« Ces mêmes savants refusent d’admettre également que des êtres extra-terrestres pourraient vivre aisément sur cette planète. Ils s’imaginent que les autres mondes sont nécessairement entourés d’une atmosphère méphitique et irrespirable. Cela est Vrai, pour nombre de planètes, mais il n’en faut point faire une généralité. Les Polariens, par exemple, habitent plusieurs planètes dotées d’une atmosphère rigoureusement identique à celle de la Terre. Il n’en va pas de même pour l’atmosphère du monde originel des Denebiens ; cependant, ces êtres maudits n’en ont cure… car ils sont sympodiques et s’adaptent automatiquement à presque tous les milieux. Ils sont aussi à l’aise dans leurs gaz ammoniaco-cyanogénes que dans l’oxygène terrestre.

« Ce qu’il vous faut retenir et plus tard propager, Amis Terriens, c’est que votre planète est doublement menacée ; d’abord par les envahisseurs venus de l’espace, ensuite par l’homme lui-même jouant inconsidérément avec les forces emprisonnées dans la matière. Mais les Polariens veillent maintenant avec moi ; nous avons pour mission de juguler la menace denebienne.

« Je suis heureux de vous avoir vus, Terriens, et vous souhaite un paisible séjour à Agharti avec vos sœurs et frères Polariens :

La voix intérieure se tut dans le cerveau de chacun. Les visiteurs s’inclinèrent et sortirent, bouleversés par cet Androïde-Roi contrôlant à leur insu les pensées des principaux Terriens jouant un rôle important dans le genre humain.

*
* *

Accoudés au garde-fou d’une route aérienne en spirale, ils contemplaient la base d’Agharti, rêveurs, savourant une quiétude d’esprit extraordinaire.

— Toute la cité baigne dans une atmosphère et dans des nappes de radiations régénératrices, souligna l’Homme de l’Espace. C’est pourquoi ceux qui viennent ici éprouvent cette euphorie « physique » et morale créant la meilleure des relaxations. Agharti, contrairement à ce que l’on pourrait croire, n’est pas une base stratégique. C’est un lieu de repos, de distraction ou de tout ce que peut désirer un homme ou une femme appartenant aux Légions de l’Espace. Bien sûr, il y a cette escadrille de soucoupes volantes que nous voyons posées à la limite de la cité, mais elles ne sont que des chasseurs de reconnaissance. Le gros des forces polariennes est cantonné hors de la Terre.

« On vient surtout ici pour passer agréablement et en toute sécurité une trêve ou, comme vous le diriez en langage terrien, une « permission ». Vous avez dû le remarquer, les voies aériennes et les artères au sol ne sont guère empruntées que par des couples. Après une séparation consécutive à une mission spatiale ou planétaire, Polariens et Polariennes attachés par des liens affectifs se rejoignent à Agharti ou dans tout autre base, sur Mars, Vénus, la Lune voire dans un autre système solaire si cela leur convient ».

Insensiblement, la Voûte éclairante bleutée s’était ternie et reproduisait maintenant le bleu électrique de la nuit. Tel un gigantesque planétarium, des étoiles y scintillaient, dessinant des constellations. L’on y voyait même, sur une bande phosphorescente allant d’un bord à l’autre de I’horzion, le déploiement poudreux de l’éternelle Voie Lactée.

Flânant par les grandes avenues lumineuses d’Agharti, Zimlco et ses compagnons s’arrêtèrent devant un immeuble octogonal, très élevé, percé de centaines de baies vitrées de diverses couleurs.

— Nous sommes ici dans le Bloç Iltung, déclara Zimlco en franchissant le porche illuminé. L’immeuble est exclusivement composé d’appartements dotés d’un Synthétiseur Onirique.

L’Homme de l’Espace s’approcha d’une porte coulissante et appliqua sa main à plat contre une plaque chromée encastrée dans le mur. La porte s’effaça silencieusement. Zimko et Tlyka entrèrent, suivis par Yuln, Kariven et les autres Terriens. Des parois métalliques lumineuses, formant un cube, leur apparurent. Machinalement, en entrant dans ce cube, ils baissèrent les yeux pour ne point se heurter à un escalier… ce qui leur arracha un cri de terreur. Kariven sentit une peur atroce lui tordre les entrailles. Sous leurs pieds c’était le vide, un vide insondable et pourtant, en l’absence de tout point d’appui, ils tenaient debout, sans tomber ! Zimko fit fonctionner le champ gravito-magnétique ascensionnel. En quelques secondes, cet inquiétant « ascenseur sans parquet » les transporta au 97e étage.

Kn’toog et son amie Vrin’ha les introduisirent bientôt dans leur somptueux appartement, ô combien différent des plus beaux appartements terrestres ! Des tableaux en relief dont les personnages se mouvaient et agissaient comme s’ils avaient été naturels tapissaient les murs. Dans son cadre, une splendide « Ève » polarienne à trois dimensions, lascive, souriait de son sourire vivant. Le réalisme de ces bio-dioramas était saisissant. Mouvements, relief, bruits et couleurs, tout était le reflet surprenant de la Vie ! Les meubles, quoique assez semblables aux meubles ultra-modernes des Terriens, changeaient de couleurs et de formes à l’infini selon l’angle sous lequel on les regardait.

Tandis que la jeune hôtesse, dans un ravissant bikini « deux pièces » à tons diaprés, papotait avec Yuln et ses amies, Kn’toog fit circuler, parmi ses invités, un coffret rectangulaire empli de petits cylindres multicolores. Les explorateurs prirent chacun un cylindre et, à la manière d’une cigarette, le portèrent à leurs lèvres en imitant Zimko. Angelvin offrit du feu à Jenny mais l’Homme de l’Espace l’arrêta :

— Cela ne se fume pas, Bob ! C’est une liqueur solide. Vous en goûterez tout à l’heure la saveur…

Assez désappointé, l’ethnographe rempocha son briquet. Cependant, il se dérida volontiers ; fondant très lentement entre ses lèvres, cette liqueur solide était, exquise.

Kn’toog se dirigea vers un petit tableau de commande mural et appuya son index sur un bouton rouge. Sans savoir ce qui s’était passé nos amis Terriens, en compagnie des Polariens, se retrouvèrent en pleine jungle, debout au milieu d’une clairière ! Aux parfums lourds, à la chaleur humide de la forêt vierge se mêlaient des cris de singes, des chants d’oiseaux et, au loin, le rythme assourdi d’un tam-tam.

— Oh non, Chéri ! protesta Vrin’ha. Pas de jungle terrestre, nous y étions tout à l’heure.

Kn’toog haussa les épaules en souriant et continua à déguster le bâtonnet de liqueur solide. Vrin’ha se dirigea vers une énorme fleur odoriférante, glissa sa main dans le feuillage et, trouvant le clavier du sélecteur géo-stéréo génique elle enfonça résolument la touche bleue. Avant que les Terriens pussent revenir de leur stupeur première, et toujours comme par enchantement, ils furent transportés sur une plage sablonneuse du Pacifique ! Sur la grève, des palmiers ondulaient, mollement caressés par la brise nocturne. Une musique douce et des chants hawaïens flottaient dans l’air parfumé.

— Oh, Vrin’ha ! Encore les îles du Pacifique ! la taquina Nylak. Je crois que nos amis préféreront le Synthétiseur Onirique.

Et ce disant, il pressa une autre touche du clavier qui, cette fois, se dissimulait derrière un rocher sur lequel venaient mourir les vagues irisées. Le paysage enchanteur disparut, enveloppé d’une épaisse obscurité. Semblant naître du néant, les parois encore floues d’une grotte phosphorescente se concrétisaient.

— Yuln, as-tu bien réfléchi ? demanda Zimko en posant la main sur l’épaule de sa sœur.

Réfléchi à quoi ? – songea Kariven, intrigué.

— Oui, Zim, chuchota-t-elle en inclinant la tête par deux fois.

— Sois heureuse, Petite Sœur, sourit-il en lui tapotant la joue.

— Mais que signifient tous ces mystères ? s’inquiéta Jean Kariven en jetant un coup d’œil circulaire.

Ses amis explorateurs venaient de se fondre dans l’obscurité, serrant dans leurs bras les jeunes Terriennes. Les couples formés par Zimko et Tlyka, Kn’toog et Vrin’ha s’étaient aussi estompés dans l’obscur prolongement de la caverne phosphorescente.

— Ce ne sont des mystères que pour toi et tes compatriotes, Kary. Le Synthétiseur Onirique, comme son nom l’indique, a la propriété de concrétiser les rêves, tous les rêves-pensées. Si toi et moi nous avançons plus avant dans la Grotte Enchantée – c’est le nom poétique du Synthétiseur Onirique – nos rêves deviendront réalité.

— Mais, dit-il en l’attirant à lui, n’est-ce pas merveilleux, Chérie ? N’est-ce pas ce que nous désirons tous deux… sans nous l’être avoué ?

— Oui, je le désire autant que toi… Cependant, entrer tous deux dans le Synthétiseur signifie… une sorte d’union psycho-physique…

— Un mariage, veux-tu dire ?

Pas un mariage, pas comme vous l’entendez, vous, Terriens, mais quelque chose de plus solide qu’un vulgaire chiffon de papier portant des gribouillages d’ordre administratif. C’est en entrant dans le Synthétiseur Onirique que nous, Polariens et Polariennes, sommes, à jamais attachés l’un à l’autre par des « liens affectifs ».

— C’est bien ce que je disais ! s’exclama Kariven en embrassant la jeune fille. C’est merveilleux !

Et tous deux enlacés, éperdus de bonheur dans un torrent de radiations subtiles, ils s’avançaient dans l’étrange dédale de la Grotte Enchantée. Oubliant peu à peu le monde et l’Univers, ils marchaient vers le Rêve qui, avec insistance, s’emparait de leur esprit, de leur cœur, de leur corps…

*
* *

— Kary, réveille-toi ! Les Denebiens ont déclenché la guerre psychologique !

Jean Kariven ouvrit les yeux avec difficulté. Il les referma, les rouvrit à plusieurs reprises en se demandant où il se trouvait. Quelque chose de soyeux caressait sa joue. Il regarda de côte, sans bouger la tête, et tous les souvenirs lui revinrent en bloc. Le visage de Yuln, endormie, reposait au creux de son épaule. Ils se trouvaient dans une chambre dorée, d’une incroyable somptuosité, où flottaient dans l’air des nappes de gaz évanescentes, multicolores et délicieusement parfumées. Comment étaient-ils venus-là, tous deux ? Était-ce « l’extrémité » de la Grotte Enchantée ? De cette grotte Synthétiseur Onirique où, en compagnie de l’adorable Fille de l’Espace, il avait vécu des instants inoubliables ?

— Kary, nous décollons dans un quart d’heure ! résonna dans son esprit, pour la seconde fois, la voix télépathique de Zimko.

Tout aussi étonnés que l’anthropologue étaient les autres Terriens. L’un après l’autre ils s’éveillaient dans un décor inconnu avec, à leur côté, celle qui était devenue leur compagne. Chacun baignait encore dans une demi-conscience, une torpeur faite de bonheur ineffable qui, grâce au Synthétiseur Onirique et jusqu’à la fin de leurs jours ne les quitterait plus. Néanmoins, l’appel psychique de Zimko les ramena promptement à la réalité :

— Les Denebiens ont déclenché la guerre psychologique ! Départ dans un quart d’heure !

Quand ils se retrouvèrent, réunis dans la « pièce à métamorphose » de leurs hôtes, Zimko déclara :

— Je viens de recevoir un message du Roi du Monde. Les monstres denebiens ont abattu plusieurs avions aux États-Unis et en Russie.

— Ce n’est plus une guerre psychologique, ça ! fulmina Kariven.

— Si, et vous allez savoir pourquoi. Ces maudits ont pu intercepter et capturer une escadrille de soucoupes volantes polariennes croisant entre Mars et Jupiter ! Ils opèrent ensuite avec une ruse diabolique. Quand des chasseurs à réaction de l’Air-Force sont en vue, ils lancent sur eux une de ces soucoupes volantes dont les pilotes ont été paralysés. Actionné par télécommande, le disque désintégre alors un de ces avions. Ces monstres verts ont nécessairement mis au point un dispositif nouveau leur permettant cet exploit !

« Se voyant attaqués, les chasseurs ripostent et tirent sur la soucoupe qui, abandonnée à la dérive à ce moment-là, va s’écraser au sol. Bien entendu, les Denebiens plafonnent tranquillement à très haute altitude, pratiquement indécelables. Les pilotes des avions sont donc persuadés d’avoir descendu la soucoupe assaillante. Dans les débris de l’engin abattu, les enquêteurs découvrent les cadavres déchiquetés des Polariens et, logiquement, s’imaginent avoir enfin démasqué les véritables ennemis de la Terre !

« Cette mise en scène machiavélique est également, orchestrée au-dessus de la Russie. De ce fait les deux blocs antagonistes, Orientaux et Occidentaux, persuadés d’être attaqués par un ennemi commun, auront tendance à faire cesser la guerre froide. Ils finiront même par s’unir, sans méfiance, et tomberont aux mains des Denebiens qu’ils auront pris pour des alliés venus à leur secours de leur lointaine planète ! La situation est grave. Nous devons agir vite. Venez…

Ils coururent jusqu’à la première route aérienne et sautèrent sur le tapis gravito-magnétique. Cinq secondes plus tard, ils traversaient l’aérodrome souterrain à toutes jambes. Des Polarieris, alertés comme eux par l’Androïde veillant à la sécurité du monde, se précipitaient aussi vers les soucoupes volantes stationnées dans la base. L’un après l’autre les astronefs discoïdaux décollèrent, se ruant à la verticale dans l’énorme cheminée d’Agharti. L’escadrille, émergeant du puits géant, fusa dans le ciel et bondit à une vitesse terrifiante. Les pilotes, munis d’instructions précises, dirigèrent leurs appareils vers un but bien déterminé.

— Nous avons été joués ! ragea Zimko en arpentant le poste de pilotage. Le Roi du Monde a découvert l'emplacement de la nouvelle base denebienne sur la Terre. Si le temps était aux devinettes, je vous le laisserais chercher… Le disque géant N° 2 est tout bonnement venu prendre la place de la base ennemie que nous avons capturée ! C’était si simple ! Tandis que nos sondeurs et détecteurs fouillaient les autres continents, la nouvelle base, alertée par la soucoupe volante abattue par notre cigare géant, venait tranquillement se poser en Australie, dans le Désert de Victoria…

*
* *

Le Général Morgan, devant les agents spéciaux réunis à la hâte dans le secteur souterrain du Pentagone, faisait le point de la situation avant d’organiser la défense.

— Ted Sullivan avait raison ! proclama-t-il, blême d’émotion. Nos chasseurs viennent d’abattre enfin une soucoupe volante qui les avait attaqués. Nos techniciens ont découvert, parmi les débris du disque, trois cadavres en piteux état. Trois cadavres d’êtres morphologiquement identique à nous mais dont la peau est cuivrée ou bronzée !

« Vos craintes étaient fondées, Sullivan. Il y a bien, sur la Terre, d’autres êtres que les pseudo-hommes verts à peau de reptile. Mais, contrairement à ce que nous craignions, ce ne sont pas ces monstres verts qui nous ont attaqués, ce sont… les autres, les hommes bronzés ! Il faut agir vite et riposter avec toutes les armes dont nous disposons. Nous devons dépister ces hommes cuivrés…

— Mais, mon Général, intervint un agent spécial, nous ne pouvons, tout de même pas arrêter tous les types bronzés que nous rencontrerons dans la rue !

— Non, mais je vais ordonner la mobilisation générale et, avec le concours de tous les effectifs de la police et de l’armée, nous soumettrons l’ensemble du territoire à une surveillance telle que même une niche à cabot n’échappera pas à la fouille ! Il faut absolument trouver ces hommes de l’espace et découvrir leur gîte car, enfin, ils doivent bien atterrir quelque part aux États-Unis ou ailleurs. Avec l’aide des autres pays nous les trouverons et les exterminerons !

*
* *

La soucoupe volante de Zimko et celle de Kn’toog abordèrent le continent australien à cinq cent mille mètres d’altitude. Yuln régla son télévisionneur et obtint, en gros plan dans son champ visuel, l’emplacement de la base denebienne. Au Cœur du désert un point, rendu lumineux par la téléprojection, apparut sur l’écran. La jeune Polarienne enfonça trois touches du clavier électronique. Sur l’écran d’un calculateur balistique, une parabole se dessina en pointillé lumineux ; le « point » marquant la base ennemie se trouvait exactement sous la courbe de cette parabole. Yuln abaissa un contacteur et attendit.

Les deux soucoupes volantes, à cinquante mille kilomètres-heure, piquèrent vers le sol et, en une fraction de seconde, décrivirent la parabole établie par le calculateur électronique. Au moment où elles passèrent, comme l’éclair, au-dessus de l’astronef camouflé en dune de sable, une terrifiante lueur pourpre illumina le désert. La base denebienne avec ses cinq cents occupants avait été désintégrée. A sa place ne subsistait plus qu’un énorme cratère aux parois de sable vitrifié !

A peu près au même instant, en Alaska, en France, en Russie, aux U.S.A., en Chine et en Argentine, les soucoupes volantes polariennes traquaient et désintégraient sans pitié les astronefs pilotés par les monstres verts. Ceux-ci, à la recherche d’avions militaires, s’apprêtaient à abattre l’un d’eux et à précipiter au sol un disque polarien tombé en leur pouvoir.

Les astronefs des Hommes de l'Espace purent sauver leurs frères paralysés dans leurs propres appareils et tombant en chute libre après la destruction de l’ennemi. Pris dans un faisceau d’ondes gravito-magnétiques, ils furent dirigés vers Agharti, la base polarienne permanente établie sous les montagnes thibétaines.

Zimko, les yeux fixes, la respiration calme, se concentra pendant quelques instants, au milieu du poste de pilotage. Au bout de trente secondes, son visage, de nouveau, s’anima :

— Toutes les soucoupes volantes denebiennes ont été désintégrées. Les pilotes polariens opérant au-dessus des divers continents viennent de me transmettre leur rapport.

— Le cauchemar est fini, soupira Douniatchka en entourant de ses bras le cou de Michel Dormoy. Nous allons enfin pouvoir vivre heureux.

— Détrompe-toi, s’empressa de la désillusionner l’Homme de l’Espace. Nous avons simplement gagné la première manche. C’est un fait : il n’y a plus de Denebiens sur la Terre…, enfin, je l’espère. Mais, dans la lointaine zone galactique de Deneb, à quatre cents années-lumière de ce système solaire, ils existent toujours et représentent une menace constante pour votre planète.

« Si leurs soucoupes ont pu intercepter et capturer quelques-uns de nos appareils, nous pouvons être assurés que ces monstres verts ont récemment mis au point diverses armes secrètes dont nous ignorons tout. Devant ce facteur nouveau, j’ai lancé un message au Roi du Monde. Avant une heure, la planète Terre sera protégée, à dix mille kilomètres d’altitude, par un champ neutralisateur, véritable enveloppe protectrice, que les soucoupes volantes denebiennes ne pourront franchir.

— Mais alors, s’exclama Jean Kariven en prenant les mains de Yuln, le monde est sauvé ! Nous pourrons regagner la France et, comme allait le dire Douniatchka, y vivre heureux et en paix !

Zimko, indécis, regarda tous ses compagnons Terriens, ses amis fidèles qui, à maintes reprises, avaient à ses cotés risqué leur vie. Il adressa un sourire affectueux à sa sœur Yuln, heureux de la savoir heureuse avec son ami Jean Kariven.

Il observa aussi Michel Dormoy et Douniatchka, Robert Angelvin et Jenny Reynal, debout l’un contre l’autre, attendant, espérant de lui les mots qui devaient les rassurer et sceller leur bonheur.

Zimko prit Tlyka dans ses bras, l’embrassa tendrement et, se tournant vers ses compagnons :

— Oui, Amis, nous pouvons tous vivre heureux. Nous allons mettre le cap sur la France et nous y installer… en espérant que le Destin nous sera favorable.

Tandis qu’il disait cela – en affectant une certitude qu’il était loin d’éprouver – l’Homme de l’Espace lança un message psychique au Général Morgan et à tous ses agents spéciaux réunis au Pentagone.

Kariven et les autres n’avaient même pas remarqué le geste discret de Zimko enfonçant le contactera du téléprojecteur psychophonique.

Toutefois, ce message n’était pas uniquement destiné aux États-Unis. Le Général Gorochenko, devant son état-major rassemblé au Kremlin, le reçut lui aussi, à sa grande stupéfaction qui ne le cédait en rien à celle de ses hommes.

— Non, Général Morgan ! Non, Général Gorochenko ! clamait la voix de l’Homme de l'Espace, voix aux étranges résonances qui, à Washington et à Moscou s’adressait aux commandants suprêmes des deux blocs antagonistes.

« Les hommes au teint cuivré ne sont pas les ennemis de la Terre. Mon ordre précédent reste toujours valable : ne tirez pas sur les soucoupes volantes. Les hommes cuivrés, ceux dont vos physiologistes examinent les cadavres découverts dans les débris des disques abattus, ces hommes, je vous l’affirme, sont vos amis.

« Défiez-vous des monstres verts. La Terre, par miracle, vient d’échapper à leurs tentatives visant à jeter la confusion dans vos esprits. Nous avons gagné la première phase de cette guerre interplanétaire, mais Dieu seul connaît les courbes du Destin.

« La paix est revenue… Abandonnez vos querelles et vos haines entre nations. Aimez-vous les uns les autres et soyez unis. La menace est temporairement écartée, mais la Terre n’est pas définitivement à l’abri d’une invasion venue de l'espace…

« N’oubliez jamais cela, Général Morgan, ni vous non plus, Général Gorochenko. Tous les hommes sont frères et doivent être unis.

« Vous comprendrez un jour pourquoi vous devez l’être…

FIN
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1  Voir « Le Monde Oublié », du même auteur, dans la même collection.

2  Mocambo : célèbre night-club du Sunset Boulevard, à Hollywood.

3  Flying Saucers Convention : Congrès des Soucoupes Volantes. Le premier de ces congrès, élaboré par l’organisme d’enquête Flying Saucers International, tint ses assises les 16, 17 et 18 août 1953 à ce même Hollywood Hôtel (Authentique).

4  A.T.I.C. : Air Technical Intelligence Center (Centre du Service de Renseignements Techniques de l’Air). Cet organisme gouvernemental américain, dont le siège est à Wright Patterson Air Force Base, à Dayton (Ohio), a pour but d’enquêter sur tous les phénomènes englobés sous le terme de « soucoupes volantes ».

5  Auteurs d’ouvrages concernant les soucoupes volantes et spécialistes dans l’étude de ces « phénomènes ». (Authentique).

6  Uplands : village situé à 25 milles environ, à l’Est de Los Angeles.

7  Pasadena : faubourg Est de Los Angeles.

8  Année-Lumière : distance parcourue par la lumière en un an à raison de 300.000 km-.-seconde, soit : 10.000 milliards de km environ.

9  Voir « La Spirale du Temps », même auteur, même collection.

10  Dragons de Sagesse : les Traditions Antiques et notamment La Doctrine Secrète, d’H. P. Blavatsky (Adyard, Paris) appellent ainsi des êtres supra-évolués qui, dans le lointain passé de la Terre, seraient venus sur notre planète pour y instruire l’Humanité. (Voir « Les Soucoupes Volantes viennent d’un Autre Monde », du même auteur, ouvrage documentaire « hors série », aux Éditions du Fleuve Noir).

11  Authentique.

12  Authentique.

13  Manhattan Beach : Plage célèbre de Los Angeles.

14  Organisation de Recherche des Soucoupes Volantes.

15  Project Blue Book : « Projet Livre Bleu », nom conventionnel de la Commission Américaine d’enquête sur les Soucoupes Volantes.

16  Une Soucoupe Volante a atterri près d’Upland.

17  Branche Spéciale du Service de Renseignement Technique de l’Air.

18  C’est ce jour-là qu’une soucoupe volante atterrit en Californie et qu’un de ses Occupants prit contact avec George Adamski. Voir « Les Soucoupes Volantes viennent d’un Autre Monde », même auteur, éditions Fleuve Noir, et « Les Soucoupes Volantes ont atterri », de D. Leslie et G. Adamski (Éditions du Vieux Colombier, Paris).

19  Projet Lune Bleue.

20  Étoile Filante.

21  OVNI : « objets volants non identifiés » ; abréviation utilisée dans les organismes d’enquête, tant « officiels » qu’indépendants. On emploi aussi « S-V. » en France, et « F.S. » (Flying-Saucers) aux U.S.A., ou encore « U.F.O. » (Unidentified Flying Object).

22  Rigoureusement exact. Cet étrange phénomène de « combustion spontanée du corps humain » ne fut jamais expliqué. L’écrivain Américain Charles Fort dans ses œuvres remarquables (« The Books of Charles Fort, Henry Holt, New-York ») mentionne divers cas analogues absolument inexpliqués.

23  Authentique : vers la mi-juillet 1950, deux soucoupes volantes se posèrent sur ce terrain proche de Paris et deux « hommes » en sortirent, qui échangèrent quelques paroles avec un témoin (Voir « Les Soucoupes Volantes viennent d’un Autre Monde », même auteur, Édition Fleuve Noir).

24  Police Politique en U.R.S.S.

25  Parsec : .30 trillions, 830 milliards de km.– environ (30.830.000.000.000) soit 206.265 fois la distance Terre-Soleil 150 millions de km. environ). Megaparsec : 1 million de Parsecs. Entre ces deux unités extrêmes se. situe le Kiloparsec égal à 1.000 Parsecs. ’ (Note de l’Auteur).

26  Stoï ! : Arrêtez !

27  Nagan : pistolet, automatique Russe.

28  Douraki ! : Idiots !

29  Le tutoiement, est très courant en U.R.S.S., surtout chez les jeunes gens et son emploi n’est point une incorrection ou une impolitesse chez ceux qui se rencontrent pour la première fois.

30  Auteurs Russes de romans d’anticipation.

31  Voir « Les Soucoupes Volantes viennent d’un Autre Monde ».

32  Situé sur les plaines Gibber, à 200 km au N.O. de Port Augusta.

33  Voir « Les Soucoupes Volantes viennent d’un Autre Monde ».

34  Fort simplifiée ici, telle est l’hypothèse formulée par le Lieut. Plantier dans Forces Aériennes Françaises (N° 84) de Septembre 1953. Cette hypothèse peut être considérée comme hautement probable.

35  Rocketeers : (de Rocket, fusée en Anglais) Techniciens, spécialistes en matière de fusées téléguidées.(Note de l’Auteur).

36  Project Magnet (Projet Aimant) nom donné au plus grand centre-laboratoire de détection des soucoupes volantes, qui fonctionne au Canada depuis l’été 1954. Ce centre d’observation possède les instruments les plus perfectionnés au monde.

37  Project Blue Book (Projet Livre Bleu) nom donné à la « Commission Soucoupe » Américaine dirigée par l'United States Air Force et basée à Wright Patterson, Dayton (Ohio) U.S.A.

38  Mother Ship (vaisseau-mère). Ges stupéfiants astronefs géants, ont été maintes fois détectés au radar au moment où une escadrille de soucoupes volantes les rejoignaient pour entrer dans

leurs flancs. (Voir « Les Soucoupes Volantes viennent d’un AutreMonde1 », même auteur, Éditions Fleuve Noir).

39  Saucers Men : hommes des soucoupes (enquêteurs).

40  L,’espace au-dessus de la Maison Blanche, à Washington, est interdit à tout trafic aérien. .Aucun avion (même ceux de l’U.S.A.F.) n’a le droit d’y évoluer. Les chasseurs à réaction stationnés sur. l’autre rive du Potomac ont l’ordre d’intercepter et même d’abattre le cas échéant les « contrevenants » qui n’obtempéreraient pas à leur commandement.

41  Kenneth Arnold, pilote privé, fut le premier à signaler une escadrille d’astronefs lenticulaires évoluant à grande vitesse au-dessus du Mont Rainier (État de Washington).

42  Voir les revues spécialisées : The Saucerian, Flying Saucrs Review', Saucers, Round Robin (U.S. A.) ; Flying Saucers News (Angleterre) ; Australian Flying Saucers Magasine (Australie) ; Flying Saucers (Nouvelle-Zélande) et, en France, Ouranos, organe de la Commission Internationale d’Enquête sur les Soucoupes Volantes, 27, rue Etienne-Dollet, Bondy (Seine).

43  Corps d’observateurs, à Terre.

44  L ’on peut raisonnablement penser qu’à l’heure actuelle les U.S.A. disposent d’engins capables de telles vitesses. Le Douglas X 3 « Poignard Volant » pouvait (fin 1953) atteindre la vitesse de 3.200 km-h. e;t 60.000 mètres d’altitude. Les performances des derniers prototypiques expérimentaux téléguidés peuvent très certainement être triplées. Soulignons que l’U.S. Air .Force a formellement interdit à ses pilotes de « tirer sur les soucoupes volantes ». (Note de l’Auteur).

45  Voir « La Spirale du Temps, » (même auteur, même collection).

46  Effectivement, les premiers disques volants de notre Ère Atomique firent leur apparition en nombre toujours croissant à partir de 1945. Cependant, les légendes et traditions de tous les peuples de la Terre font allusion à de mystérieux « chars volants » (Vimanas) et. autres « véhicules aériens » occupés par des « êtres venus des cieux ». Nous retrouvons leur trace chez les Hindous, il y a des millénaires et, bien antérieurement, chez les Atlantes. (Voir « Les Soucoupes Volantes viennent d’un Autre Monde », même auteur, Éditions Fleuve Noir).

47  Les plus antiques traditions asiatiques font état de cette fantastique cité secrète – Agharti – où régnerait Brahytma, le Roi du Monde. (Voir « Bêtes, Hommes et Dieux », de F. Ossendowski, Éditions Pion).

48  Voir « La Dimension X », par Jimmy Guieu, Éditions Fleuve Noir.
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I’HOMME DE I’ESPACE

GRAND PRIX
DU
ROMAN SCIENCE-FICTION
1954

fient de_« Jules Verrie des temps modernes », pionnier

de la Science-Fiction en France & qui on doit déja
10 ouvrages fort prisés chez les «afficionados » de la
fision, scientiiue, vient dobtenis le GRAND PRI DU
ROMAN DE SCIENCE FICTION 1954 pour son ceuvre :
« I/HOMME DE L/ESPACE »

Cet ouvrage, & bien des égards, est troublant. Indépendam-
ment des aventures hallucinantes dans lesquelles se débateent
les héros de JIMMY GUIEU, la lecture de ce fivre laisse
au lecteur une étrange impression, une impression indéfnis-
sable, sorte d'appréhension devant TInconnu, On est en droit
de se demander trés sérieuresement si, sans le savoir, nous ne
croisons pas, dans fa rue, des.. Homme de UEspace.. On

attend aussi & voir surgir, dans les nuss, ces mystérieux
engins discoidaux que pilotent les Hommes de ITspace : les
soucoupes volantes.

L'HOMME DE L'ESPACE, Grand Prix du Roman de
Science-Tiction 1954, fera date dans la littératurs d’Antici
tion..., mais peut-étre aussi dans I'Histoire. Car ce roman
un Jivre-clé, o message de Paix, un avertissement plein de
sagesse que lance JINMY GUIEU an monde insoucian,
narquois et sceptiqué parce quavs an monde insensé qui
danse sur un volcan au-dessus duq o e & range
épée de Damoclé

J IMMY GUIEU, romancicr de talent. que d'aucuns quali-

TET T 500 - B oSSy, Nevers.
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